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Le vaisseau spatial CNE Caragana apparut dans le ciel nocturne. Sa coque grise et rouge brillait dans la lumière pâle et iridescente de l’énorme orage ionique qui secouait l’espace sur des années-lumière dans toutes les directions. Sous l’appareil, la station Centurion dessinait un croissant scintillant sur la surface de roche et de poussière d’une planète jamais baptisée. L’équipage et les passagers avisèrent l’enclave habitée avec un sentiment de soulagement partagé. En dépit d’un hyperréacteur capable de les propulser à la vitesse de quinze années-lumière par heure, le voyage depuis le Grand Commonwealth avait duré quatre-vingt-trois jours. En ce milieu du xxxive siècle, c’était le voyage le plus long que l’on pouvait entreprendre.
Depuis sa couchette installée dans le salon principal, Inigo étudiait ce paysage étrange avec une curiosité détachée. Ce qu’il voyait ressemblait en tout point aux images projetées des mois plus tôt lors de la réunion d’avant-départ – des plaines de lave anciennes et monotones striées de canaux peu profonds qui ne menaient nulle part. La fine atmosphère d’argon provoquait de brèves rafales qui soulevaient des tourbillons de sable et transportaient les grains d’une dune à l’autre. La station, en revanche, était beaucoup plus intéressante.
Ils n’étaient plus qu’à vingt kilomètres du sol, et les lumières commençaient à dessiner les contours d’une forme distincte. Dans le segment le plus septentrional du croissant, Inigo reconnut le grand dôme-jardin, véritable cœur de la section humaine, cercle émeraude chatoyant d’où partait une dizaine de tubes de transport noirs reliés à autant de vastes blocs habités. On trouvait les mêmes constructions dans tous les environnements exotiques du Commonwealth. D’autres tubes s’étiraient sur la lave et unissaient ces blocs aux laboratoires d’observation et aux locaux de maintenance.
Les territoires constellés de cratères de la partie sud abritaient les habitats extraterrestres, des structures de formes diverses, dont la plupart étaient illuminées. Tout près des humains se trouvaient les bulles argentées des Golants humanoïdes. Venaient ensuite les pâturages qui accueillaient les Ticoths et les troupeaux qui leur servaient de garde-manger. Puis il y avait les cuves géantes et interconnectées des Sulines, une espèce aquatique. La tour vierge des Ethox se dressait dix kilomètres plus loin ; bien qu’extrêmement sombre dans le spectre visible, sa surface atteignait 180°C. Les Ethox faisaient partie des espèces qui ne fréquentaient les autres observateurs que pour échanger les données recueillies par les sondes qui orbitaient autour du Vide. Les Forleenes, tout aussi taciturnes, occupaient cinq dômes de cristal opaques, qui émettaient une douce lumière gentiane. Cependant, ils étaient plutôt sociables comparés aux Kandras, qui vivaient dans un simple cube en métal de trente mètres de côté. Aucun navire kandra ne s’était posé ici depuis que les hommes étaient arrivés, deux cent quatre-vingts ans plus tôt. Même les Jadradeshs, à la longévité exceptionnelle, n’en avaient jamais vu. Pourtant, ces habitants des marais semblables à des rochers s’étaient joints au projet des Raiels sept millénaires avant les humains.
Tandis qu’il repérait les différentes zones, un sourire en coin éclaira le visage d’Inigo. Voir tant d’espèces réunies en un même endroit était impressionnant et soulignait l’importance de leur mission. Comme son regard se perdait dans les ombres projetées par la station, force lui fut d’admettre que les vivants étaient complètement éclipsés par les trépassés. La croissance et l’âge de la station Centurion pouvaient être mesurés comme ceux d’un vénérable arbre terrien. Elle s’était développée en anneaux à mesure que, les siècles passant, de nouvelles espèces étaient venues se joindre aux autres. Le vaste cercle qui jouxtait le côté concave du croissant était parsemé de ruines, de squelettes croulants d’habitats abandonnés des millénaires plus tôt, lorsque les civilisations qui les finançaient s’étaient effondrées, étaient parties ailleurs ou avaient cessé de s’intéresser à l’astrophysique. Au centre de ce paysage désolé, les structures anciennes n’étaient plus que des monticules de flocons de métal et de cristal qu’aucun archéologue n’aurait pu faire parler. Des missions archéologiques avaient estimé l’âge de ces vestiges à plus de quatre cent mille ans. Pour les Raiels, cependant, c’était une période très courte.
Un anneau de lumières vertes brillait sur la section de lave qui servait d’astroport à la base humaine, invitant le CNE Caragana à se poser. Plusieurs vaisseaux trônaient sur les rochers mornes à côté de la zone d’atterrissage – deux engins massifs appartenant à la même classe que le Caragana et quelques navires plus petits utilisés pour mettre en place et entretenir les sondes qui surveillaient constamment le Vide.
Il y eut une faible secousse lorsque le navire toucha le sol, puis le champ gravitationnel interne fut désactivé. Inigo pesa soudain moins lourd sur les coussins de sa couchette, tandis que la gravité de la planète – trente pour cent plus faible que celle de la Terre – prenait le relais. Le silence attentif des passagers céda alors la place à un murmure de conversations joyeuses qui enfla rapidement. Le chef de cabine demanda à tout le monde de se diriger vers le sas principal, où il leur faudrait enfiler une combinaison pour rallier la station à pied. Inigo laissa passer ses collègues plus pressés que lui avant de se lever avec précaution et de traverser le salon. À vrai dire, il n’avait pas besoin de combinaison ; étant issu de la branche Haute, il disposait de systèmes biononiques largement capables de protéger son corps de l’atmosphère raréfiée, nocive, et des radiations cosmiques qui émanaient des énormes étoiles du Mur situé à cinq cents années-lumière de là. Toutefois… Il était venu jusqu’ici en partie pour échapper à cet héritage, aussi le moment était-il mal choisi pour en faire l’étalage. Il entreprit donc de s’équiper comme les autres.
Le passage de relais était une ancienne tradition de la station. Chaque fois qu’un navire de la Marine arrivait avec de nouveaux observateurs, ceux-ci se mêlaient pendant quelque temps à l’ancienne équipe. La cérémonie officielle avait lieu sous le dôme-jardin, au coucher du soleil. C’était l’occasion de servir un buffet composé des mets les plus raffinés que les programmes culinaires pouvaient produire. On dressait des tables sous des chênes vénérables ornés de centaines de lanternes, qui emplissaient le dôme tout entier d’une douce lumière dorée. Une projection 3 D de quatuor à cordes jouait de la musique classique sur une petite estrade entourée d’eau.
Inigo arriva assez tôt en ajustant les manches de sa tenue de soirée d’un noir intense. Il n’aimait pas particulièrement la queue-de-pie carrée de sa veste, qu’il trouvait un peu trop moderne, mais force lui était d’admettre que son tailleur d’Anagaska avait fait un travail remarquable. Impossible de se passer de la main de l’homme quand on voulait des vêtements de qualité. Il savait que son costume lui allait bien ; tellement bien, en fait, qu’il n’était aucunement embarrassé d’être là.
Le directeur de la station saluait personnellement tous les arrivants. Inigo se joignit aux autres et attendit son tour. Il avisa plusieurs extraterrestres regroupés autour des tables. Les Golants avaient l’air étrange dans leurs vêtements calqués de manière approximative sur ceux des hommes. La peau gris-bleu et la tête étroite et haute, ils tentaient de se fondre poliment dans la masse, ce qui rendait leur présence encore plus saugrenue. Deux Ticoths étaient allongés l’un contre l’autre sur la pelouse ; ils étaient gros comme des poneys, mais n’avaient rien d’herbivores placides. Les Ticoths étaient manifestement des prédateurs, dont le cuir vert foncé mettait en valeur les muscles puissants. Lorsqu’ils grognaient entre eux ou s’adressaient aux humains qui les entouraient, ils découvraient des dents imposantes et pointues. Instinctivement, Inigo vérifia le bon fonctionnement de son champ de force intégral, puis se sentit un peu honteux. Étaient également présents plusieurs Sulines, qui flottaient dans de grosses cuves de verre hémisphériques, semblables à des coupes à champagne géantes soutenues par des unités regrav. Leurs traducteurs s’affairaient, tandis que les créatures discutaient avec les humains. Les parois incurvées de leurs cuves déformaient et grossissaient leurs corps bulbeux.
— Je présume que vous êtes Inigo, tonna le directeur d’une voix puissante. Heureux de vous rencontrer. Je vois que vous êtes arrivé pile à l’heure pour profiter pleinement de la fête. Excellente initiative, mon garçon.
Inigo sourit avec une déférence toute professionnelle et serra la main du grand homme.
— Directeur Eyre…
Les fichiers qu’on leur avait fournis lui avaient appris bien peu de chose sur le directeur, à part qu’il était censé être âgé de plus de mille ans. Inigo avait du mal à y croire, même si l’homme arborait une tenue pour le moins antique composée d’une veste courte et d’un kilt très voyant en tartan améthyste et noir.
— Oh, je vous en prie, appelez-moi Walker.
— Walker ? s’étonna Inigo.
— Oui, je trouve LionWalker un peu long. C’est une vieille histoire… Ne vous en faites pas, je ne vous ennuierai pas avec cela ce soir.
— Ah ! Bien, dit Inigo en ne laissant transparaître aucune surprise dans son regard.
Le directeur avait d’épais cheveux bruns sous lesquels quelque chose scintillait. On aurait dit que son scalp était recouvert de pellicules d’or. Pour la seconde fois en cinq minutes, Inigo se retint de recourir à ses organes biononiques. Un scan lui aurait permis de révéler le genre de technologie dont était équipé l’homme – une technologie qu’il ne parvenait pas à identifier. Sa chevelure aidait LionWalker à paraître jeune, mais cela n’avait rien d’exceptionnel ; la vanité était un défaut très largement répandu chez les humains de toutes les branches – Haute, Avancée ou Naturelle. Néanmoins, sa fine barbiche grise lui donnait un air distingué très étudié.
LionWalker désigna le parc d’un geste du bras, qui fit s’entrechoquer les glaçons dans son verre de whisky.
— Alors, qu’est-ce qui vous amène dans notre bel avant-poste, jeune Inigo ? Vous venez pour la gloire ? L’argent ? Le sexe ? Après tout, il n’y a pas grand-chose d’autre à faire, ici.
Inigo eut un sourire pincé en constatant à quel point le directeur était ivre.
— Je souhaite simplement vous apporter mon aide, répondit-il. Je pense que c’est important.
— Pourquoi ? lâcha brusquement l’homme en plissant les yeux.
— Eh bien, le Vide constitue un mystère que même l’ANA ne semble pas en mesure d’élucider. Si nous parvenions à démêler cet écheveau, notre compréhension de l’univers serait grandement améliorée.
— Mouais. Pour commencer, faites-vous plaisir, oubliez une fois pour toutes l’ANA – une bande d’aristos décadents à l’intelligence fossilisée. Comme s’ils se souciaient du devenir des humains faits de chair et de sang ! Votre aide, proposez-la plutôt aux Raiels. Eux méritent que l’on s’intéresse à eux. Malgré leur esprit supérieur, ils sont eux aussi dans le flou. Vous savez ce que les ingénieurs de la Marine ont découvert lorsqu’ils ont creusé les fondations de ce dôme ?
— Non.
— Des ruines, répondit LionWalker en avalant une gorgée de whisky.
— Je vois.
— Non, vous ne voyez rien. Elles étaient pratiquement fossilisées, vieilles de sept cent cinquante mille ans environ. Une strate de poussière, tout au plus. D’après ce que j’ai compris en compulsant le peu de données que les Raiels veulent bien nous fournir, l’observation a débuté bien avant cela. Vous vous rendez compte ? Un million d’années à travailler sur le même problème ? C’est ce que j’appelle être opiniâtre. Nous serions bien incapables d’en faire autant ; nous avons l’esprit trop étroit.
— Parlez pour vous !
— Ah, j’aurais dû m’en douter : un croyant.
— Pardon ?
— Oui, vous avez foi en l’humanité.
— Je suppose qu’il y en a d’autres comme moi, dans cette équipe, rétorqua Inigo en se disant que le directeur commençait à l’énerver et qu’il était temps de mettre un terme à cette conversation.
— Effectivement, mon garçon. C’est d’ailleurs une des choses qui me font tenir le coup dans ce trou paumé. Ah… Ça y est, fit LionWalker en penchant la tête en arrière et en regardant à l’autre bout du dôme, où la lumière diffuse disparaissait. Au-dessus, le cristal était totalement transparent, qui révélait des nébuleuses antagonistes. Des centaines d’étoiles transperçaient le voile lumineux telles des pointes violettes et indigo. Elles se multipliaient vers la ligne d’horizon, tandis que la planète tournait lentement en direction du Mur, cette titanesque barrière d’étoiles massives qui entourait le cœur de la galaxie.
— Le Vide n’est pas visible d’ici, n’est-ce pas ? demanda Inigo.
C’était une question stupide, il le savait. Le Vide se trouvait de l’autre côté du Mur, au centre exact de la galaxie. Des siècles plus tôt, avant que l’homme ait trouvé le moyen de s’aventurer hors de son système solaire d’origine, les astronomes étaient persuadés qu’il s’agissait d’un énorme trou noir – hypothèse renforcée par les émissions de rayons X en provenance des particules surchauffées qui tournoyaient autour de ses frontières. Il fallut attendre 2560 et le premier tour complet de la galaxie par le capitaine Wilson Kime à bord du Endeavour pour découvrir la vérité. Il y avait effectivement un horizon événementiel impénétrable au cœur de la Voie lactée, toutefois, il n’entourait rien d’aussi naturel et trivial qu’une masse superdense d’étoiles mortes. Le Vide était une barrière artificielle qui protégeait un secret vieux de plusieurs milliards d’années. Les Raiels affirmaient qu’il y avait un univers entier à l’intérieur, un monde créé par une espèce qui avait prospéré à l’aube de la galaxie et qui avait choisi de se retirer au cœur de son œuvre afin de poursuivre son voyage vers les sommets de l’évolution. Dans leur sillage, le Vide était en train d’avaler lentement la Voie lactée. En cela, il n’était pas différent des trous noirs ancrés au centre de nombreuses galaxies. Cependant, contrairement à ces derniers, qui mettaient à profit la gravité et l’entropie pour attirer les masses à eux, le Vide, lui, dévorait activement les étoiles. Le processus s’accélérait d’ailleurs lentement, inexorablement. À moins qu’il soit stoppé, la galaxie mourrait jeune, peut-être trois ou quatre milliards d’années avant sa fin programmée. À ce moment-là, le Soleil des hommes aurait cessé de briller depuis longtemps et le souvenir même de l’humanité se serait éteint, mais les Raiels, eux, se souciaient du destin de cette galaxie qui les avait vus naître et dont ils pensaient qu’elle méritait de mourir de sa belle mort.
LionWalker renifla d’un air amusé.
— Non, il n’est pas visible. Pas de panique, jeune homme. Ne vous attendez pas à voir apparaître une vision cauchemardesque. DF7 est en train de se lever, c’est tout, ajouta-t-il en désignant l’horizon du doigt.
Inigo attendit. Une minute plus tard, un croissant azur se dessina dans le ciel. Il était deux fois plus petit que la Lune et couvert d’étranges taches sombres et régulières. Inigo laissa échapper un sifflement admiratif.
Quinze de ces machines grosses comme des planètes orbitaient dans le système de Centurion. Elles étaient constituées de sphères gigognes aux propriétés physiques et aux intersections de champs quantiques variées, dont la plus grosse avait le diamètre de Saturne. Elles étaient l’œuvre des Raiels ; un système de défense, au cas où l’appétit du Vide le conduirait à sortir des limites imposées par le Mur. Personne n’avait jamais vu cet appareillage fonctionner, pas même les Jadradeshs.
— Très impressionnant, dit Inigo.
Les DF étaient mentionnés dans ses fichiers, bien sûr, mais comment croire qu’une machine de cette taille puisse exister autrement qu’en la voyant devant soi ?
— Vous serez bien, ici, déclara joyeusement LionWalker en lui donnant une tape sur l’épaule. Allez donc vous chercher quelque chose à boire. J’ai fait en sorte que nous ayons les meilleurs programmes dans nos synthétiseurs d’alcool. Considérez que je vous lance un défi !
Puis il partit accueillir un autre nouvel arrivant.
Sans lâcher DF7 du regard, Inigo se dirigea vers le bar. LionWalker ne lui avait pas raconté d’histoires, les boissons étaient vraiment d’excellente qualité, même la vodka qui jaillissait en fontaine d’une statue de sirène.
 
Inigo resta plus longtemps qu’il l’avait prévu. Le fait de se retrouver avec une bande de types tout aussi dévoués que lui avait réveillé un instinct social profondément enfoui. Lorsqu’il finit par rentrer à son appartement, ses organes biononiques étaient déjà occupés à combattre les effets de l’alcool qu’il avait ingurgité. Il permit tout de même à une partie de cet alcool d’infiltrer ses neurones afin de ressentir un semblant d’ivresse. Après tout, il allait devoir vivre avec ces gens durant un an. Prendre un air hautain et réservé serait une erreur.
En se glissant dans son lit, il ordonna néanmoins une désaturation totale. La technologie biononique était formidable ; grâce à elle, plus de gueule de bois.
Ainsi Inigo fit-il son premier rêve dans l’enceinte de Centurion. Un rêve qui ne lui appartenait pas.
Premier chapitre
Aaron passa la journée tout entière à se mêler aux adeptes du Rêve vivant sur la vaste place du Parc doré, à les écouter discrètement parler de la succession, à boire l’eau des distributeurs mobiles et à fuir les rayons brûlants du soleil et l’humidité qui ne cessait d’augmenter. Il croyait se rappeler être arrivé à l’aube ; l’espace pavé de marbre était quasi désert à ce moment-là. Les sommets des splendides piliers blancs qui entouraient la place étaient couronnés d’un halo rose doré, tandis que l’étoile locale se levait au-dessus de la ligne d’horizon. Il avait souri à la vue de cette ville-réplique, s’était amusé à superposer sa topographie aux rêves qu’il avait recueillis dans le champ de Gaïa au cours des dernières… Enfin, depuis pas mal de temps. Après cela, le Parc doré s’était rapidement rempli d’adeptes venus, en gondoles ou à pied, des autres quartiers de Makkathran2. Vers midi, ils devaient être près de cent mille. Tous faisaient face au palais du Verger qui s’étirait à la façon d’une chaîne de dunes protectrices vers le quartier de l’Anémone, de l’autre côté du canal extérieur. Ils attendaient avec une impatience mal dissimulée que le Conseil ecclésiastique rende sa décision. Le conclave durait depuis déjà trois jours. Combien de temps leur faudrait-il pour élire un nouveau Conservateur ?
En milieu de matinée, Aaron s’était faufilé jusqu’au canal, tout près du pont central qui menait au quartier de l’Anémone. Malheureusement, le passage était barré. En temps ordinaire, n’importe qui – du simple touriste au fervent dévot – pouvait se rendre dans le palais et s’y balader à sa guise. Aujourd’hui, en revanche, de jeunes ecclésiastiques à la musculature artificiellement développée en surveillaient tous les accès. Agglutinés d’un côté du pont interdit, des centaines de journalistes venus de tout le Grand Commonwealth pestaient contre le Rêve vivant qui refusait de laisser filtrer la moindre information. On les reconnaissait facilement à leurs vêtements modernes et chics, et à leur visage dont le teint parfait était garanti par une membrane d’écailles cosmétiques bien plus efficace que l’ADN lourdement modifié des Avancés.
Derrière eux se pressait la foule des badauds. Chacun y allait de son pronostic. D’après les estimations d’Aaron, quatre-vingt-quinze pour cent d’entre eux soutenaient la candidature d’Ethan. Ils voulaient Ethan parce qu’ils en avaient assez d’attendre, assez du statu quo prêché par des Conseillers tous plus ternes les uns que les autres, assez de patienter. Cela faisait trop longtemps qu’Inigo, le Rêveur, avait quitté la vie publique. Ils avaient besoin d’un homme capable de leur montrer le chemin de la félicité qu’ils avaient goûtée dans le premier rêve d’Inigo.
Durant l’après-midi, Aaron se rendit compte que la femme le regardait. Discrètement, bien évidemment. Il l’avait repérée instinctivement et, depuis, il était en mesure de deviner à chaque instant où elle se trouvait. C’était une aptitude bien pratique. Elle s’arrangeait toujours pour regarder ailleurs lorsqu’il se tournait vers elle. Elle portait un haut à manches courtes orange rouille et un corsaire bleu taillé dans un matériau moderne quelconque. En cela, elle se démarquait légèrement des adeptes, qui avaient tendance à privilégier la laine, le coton ou le cuir. Physiquement, en revanche, elle n’avait rien de remarquable : elle avait le visage plutôt plat et un nez retroussé assez mignon. Le plus souvent, ses fines lunettes de soleil cuivrées étaient soulevées sur ses cheveux bruns et courts. Aucun moyen de deviner son âge ; comme tous les habitants du Grand Commonwealth, elle avait stoppé son vieillissement à vingt-cinq ans. À vue de nez, il lui donnait facilement plus de deux siècles. Cependant, il n’en avait aucune preuve tangible.
Après une quarantaine de minutes passées à se tourner autour, il se dirigea dans sa direction, le sourire aux lèvres. Ses amas macrocellulaires ne détectèrent rien de particulier, pas de liaison avec l’unisphère, pas de capteurs actifs. Électroniquement parlant, elle était aussi rustique que cette ville.
— Bonjour, dit-il.
Du bout du doigt, elle repoussa ses lunettes de soleil sur son front et eut un sourire coquin.
— Bonjour, vous. Qu’est-ce qui vous amène ici ?
— Nous vivons un moment historique.
— C’est vrai.
— On se connaît ?
Son instinct ne l’avait pas trompé. Elle n’avait rien d’une adepte placide. Tout dans son langage corporel sonnait faux. Elle se contrôlait suffisamment bien pour duper les autres, mais pas quelqu’un qui avait son entraînement – son entraînement ?
— Auriez-vous des raisons de vous souvenir de moi ?
Il hésita. Son visage lui était familier. Il sentait qu’il aurait dû savoir quelque chose sur elle, mais n’avait aucun moyen de découvrir quoi, puisqu’il n’avait plus de souvenirs. Maintenant qu’il y pensait, il ne se rappelait rien sur rien. Avait-il une vie avant aujourd’hui ? Peu importe. Pour le moment, en tout cas, cela ne le dérangeait pas outre mesure.
— Je ne sais pas. Je ne sais plus.
— Comme c’est curieux. Comment vous appelez-vous ?
— Aaron.
À sa grande surprise, elle éclata de rire.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Le numéro un, hein ? Comme c’est mignon.
Aaron eut un sourire forcé.
— Je ne comprends pas.
— Si vous vouliez dresser une liste des animaux terriens, par où commenceriez-vous ?
— Là, je suis complètement perdu.
— Vous commenceriez par l’oryctérope, aussi appelé aardvark. Un double A.
— Ah, fit-il. Je vois.
— Aaron, gloussa-t-elle, ceux qui vous ont envoyé ici ont le sens de l’humour.
— Personne ne m’a envoyé ici.
— Vraiment ? demanda-t-elle en haussant les sourcils. Donc vous vous êtes retrouvé ici par hasard, et vous avez décidé de rester pour vivre un moment historique, c’est cela ?
— En gros, oui.
Elle remit le bandeau de cuivre sur ses yeux et secoua la tête d’un air faussement incrédule.
— Nous sommes plusieurs dans le coin, vous savez ? Et je ne pense pas qu’il s’agisse d’un accident.
— Nous ?
Elle désigna la foule d’un geste du bras.
— Ne me dites pas que vous appartenez à ce troupeau de moutons. Vous n’êtes tout de même pas un adepte ? Quelqu’un qui croit que sa vie va réellement commencer à la fin de ces rêves généreusement offerts au Commonwealth par Inigo ?
— Je suppose que non.
— Beaucoup de gens sont venus observer ce qui se déroule ici. C’est très important, après tout. Et pas uniquement pour le Grand Commonwealth. Selon certaines espèces, un pèlerinage dans le Vide pourrait déclencher l’expansion de ce dernier, ce qui sonnerait le glas de la galaxie. Cette perspective vous emballe-t-elle, Aaron ?
Elle le fixa avec intensité.
— Ce ne serait pas une bonne chose, temporisa-t-il. C’est clair.
En réalité, il n’avait pas d’opinion à ce sujet. Il n’y avait jamais réfléchi.
— Oui, c’est clair. Toutefois, ce serait une belle occasion pour certains.
— Si vous le dites.
— Je le dis, insista-t-elle en se léchant les lèvres d’un air espiègle. Vous comptez me demander mon code unisphère, m’inviter à boire un verre ?
— Pas aujourd’hui.
Elle fit la moue d’une manière théâtrale.
— Alors, contentons-nous de coucher ensemble, sans arrière-pensée, proposa-t-elle.
— Non merci, répondit-il en riant.
— Comme vous voudrez, dit-elle en haussant les épaules. Au revoir Aaron.
— Attendez, reprit-il comme elle se retournait. Comment vous appelez-vous ?
— Je préfère ne pas vous le dire. Mon nom est synonyme de mauvaise nouvelle.
— Au revoir, Mauvaise Nouvelle.
Elle eut un sourire sincère et agita le doigt.
— C’était comme au bon vieux temps, ajouta-t-elle avant de s’en aller.
Aaron sourit aussi et suivit du regard sa tête au milieu de la foule. Une minute plus tard, il l’avait définitivement perdue. S’il l’avait repérée, tout à l’heure, c’est parce qu’elle voulait être vue, comprit-il.
Elle avait dit « nous ». « Nous sommes plusieurs dans le coin. » Cela ne voulait pas dire grand-chose. Néanmoins, elle avait soulevé nombre de questions. Pourquoi suis-je ici ? se demanda-t-il. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait le sentiment d’être au bon endroit au bon moment. Il voulait savoir qui serait élu. Et ma mémoire ? Pourquoi n’ai-je aucun souvenir ? Cette question aurait dû le torturer – il en était conscient. Les souvenirs étaient au cœur de l’identité de tout être humain, pourtant, il ne ressentait aucun manque. Bizarre. Les hommes étaient des entités complexes, émotionnellement parlant, toutefois, cela ne semblait pas être son cas. Mais ce n’était pas grave car il était intimement persuadé qu’il finirait par résoudre ce mystère. Inutile de se presser.
L’après-midi touchant à sa fin, la foule commença à se disperser ; il n’y aurait pas d’annonce officielle aujourd’hui. Les visages des gens qui entouraient Aaron affichaient une intense déception, sentiment confirmé par les murmures d’émotion qui emplissaient le champ de Gaïa. Aaron ouvrit son esprit aux pensées ambiantes, leur permit de se déverser par le portail que les particules de Gaïa avaient ouvert dans son cervelet. C’était un peu comme marcher au milieu d’une fine brume constituée de spectres qui enveloppaient la place de couleurs irréelles, comme évoluer au cœur d’une scène révolue depuis longtemps et évoquée avec plaisir. Les sons étaient étouffés comme s’il y avait du brouillard. Quand avait-il rejoint la communauté du champ de Gaïa ? Il ne s’en souvenait pas plus que du reste. Cela l’étonnait tout de même un peu. Le champ de Gaïa était un truc d’adolescents, une mode chez ceux qui considéraient que l’échange de rêves et d’émotions était une expérience spirituelle profonde. C’était pareil chez les fanatiques du Rêve vivant. Bien qu’il se sentît différent de ces gens, il était en mesure de comprendre ce qui se passait autour de lui. Makkathran2 était l’endroit idéal pour faire l’expérience de cette communion car le Rêve vivant en avait fait la capitale du champ de Gaïa du Grand Commonwealth – avec toutes les contradictions que cela impliquait. Pour les adeptes, le champ de Gaïa était similaire à la télépathie maîtrisée par les habitants de la véritable Makkathran.
Comme la journée touchait à son terme, Aaron goûta la tristesse de la foule ainsi qu’une pointe de colère dirigée vers le Conseil ecclésiastique. Dans une société où les pensées et les sentiments étaient partagés, il ne devait pas être difficile d’arriver à un consensus ; les élections n’auraient dû être qu’une formalité. Aaron perçut également une vision, un désir commun dans le champ de Gaïa : le pèlerinage. Le mouvement tout entier n’attendait que cela.
En dépit de la déception généralisée, il choisit de rester où il était. Il n’avait rien de particulier à faire. Le soleil avait presque atteint la ligne d’horizon lorsqu’il vit du coin de l’œil que l’on s’agitait sur le large balcon du palais. Tout autour de lui, les gens se tournèrent de concert en souriant. Lentement mais avec détermination, on se mit à avancer vers le canal. Les champs de force de sécurité déployés le long de l’eau grossirent et repoussèrent les premiers rangs, tandis que la pression des corps augmentait. Tels des dirigeables miniatures noirs et scintillants, les caméras autonomes de diverses chaînes d’information continue filèrent dans les airs et ajoutèrent à la confusion générale. En quelques secondes seulement, l’ambiance devint bouillonnante. Le champ de Gaïa crépita d’excitation, et Aaron se retira pour éviter d’être submergé par une tempête de couleurs et de cris éthérés.
Le Conseil ecclésiastique s’avança solennellement sur le balcon, quinze silhouettes vêtues de longues robes rouge et noir, à l’exception d’une seule, qui se tenait au milieu et arborait une tenue d’un blanc aveuglant passepoilé d’or. Elle portait également une capuche qui dissimulait son visage. Le soleil couchant embrasait le tissu lisse, entourait le personnage d’un halo. Un énorme cri de joie retentit. Les caméras filèrent en bourdonnant, se rapprochèrent aussi près du balcon que possible. Les champs de force du palais scintillèrent et les maintinrent à distance. Comme un seul homme, le Conseil ecclésiastique pénétra le champ de Gaïa. Aussitôt après, le Conseil se connecta à l’unisphère pour rendre son annonce accessible depuis tous les points du Grand Commonwealth.
Au centre du balcon, la silhouette blanche leva les bras et, très lentement, retira son bonnet. Un sourire béat aux lèvres, Ethan considéra la ville et la foule bouillonnante de ferveur. Son visage fin et sa mine solennelle inspiraient la bonté et suggéraient qu’il était à l’écoute, qu’il comprenait leurs craintes et compatissait. Tout le monde voyait ses cernes, fruits de sa responsabilité colossale, signe qu’il assumait les attentes de tous les Rêveurs. Les applaudissements gagnèrent en intensité lorsque les rayons dorés du soleil illuminèrent son visage. À leur tour, les autres membres du Conseil se tournèrent vers le nouveau Conservateur et applaudirent.
Sans intervention consciente de sa part, les programmes de pensée auxiliaires d’Aaron se mirent en branle dans ses amas macrocellulaires et ordonnèrent un zoom oculaire. Il scanna les visages des membres du Conseil et stocka les images ainsi que les codes intégraux dans sa mémoire. Plus tard, il pourrait les étudier en détail, traquer le moindre signe d’émotion, tenter d’en conclure comment s’était déroulé le scrutin.
Il ignorait qu’il possédait cette faculté de zoomer, ce qui piqua sa curiosité. À sa demande, un programme de pensée auxiliaire procéda à une vérification des implants macrocellulaires qui enrichissaient son système nerveux. Des exo-images et des icônes mentales se réveillèrent et apparurent dans son champ de vision. Des parenthèses iridescentes, mouvantes, encadrèrent sa vision. Les exo-images étaient des symboles par défaut générés par son ombre virtuelle, l’interface personnelle qui lui permettait de se connecter à l’unisphère pour accéder instantanément à une banque de données colossale, ainsi qu’à des offres illimitées de loisirs et de commerces. L’équipement standard, en somme.
Toutefois, les icônes mentales qu’il avait devant les yeux semblaient beaucoup plus perfectionnées que les enrichissements mis à la disposition du corps humain par l’ADN Avancé. À en croire les descriptifs de ses fonctions améliorées, il était équipé d’armes biononiques extrêmement puissantes.
J’ai appris quelque chose de plus sur moi, pensa-t-il. Je partage l’héritage des Avancés. Ce n’était certes pas une révélation ; quatre-vingts pour cent des habitants du Grand Commonwealth possédaient un ADN aux séquences modifiées grâce aux travaux des anciens fanatiques visionnaires de Far Away. Néanmoins, le fait qu’il soit également équipé d’implants biononiques rétrécissait son champ d’investigation et en disait beaucoup sur ses véritables origines.
Ethan leva les mains pour demander le silence. Les adeptes se turent et retinrent leur souffle. Même les journalistes se calmèrent. Une sensation de sérénité ajoutée à une détermination sans faille émana du Conservateur et se propagea dans le champ de Gaïa. Ethan était sûr de son fait.
— Je remercie mes collègues Conseillers de m’avoir fait cet honneur, commença-t-il. Mon objectif premier sera de réaliser la volonté de notre Rêveur. Il nous a montré la voie – personne ne peut dire le contraire. Grâce à lui, nous savons qu’il est un endroit où l’existence peut être altérée, où elle peut devenir parfaite, quel que soit le sens que nous donnons à ce terme. S’il nous a révélé tout cela, c’est pour une raison bien précise. Cette cité, c’est à lui que nous la devons. Notre dévotion, c’est lui qui l’a engendrée. Pourquoi ? Pour vivre le Rêve. C’est ce que nous allons faire.
Tonnerre d’applaudissements.
— Le Deuxième Rêve a commencé ! Nous l’attendions tous. Je l’attendais. De nouveau, on nous a montré l’intérieur du Vide. Nous avons volé avec le Seigneur du Ciel.
Aaron scanna encore le Conseil. Inutile de reporter à plus tard l’examen minutieux de leurs visages. Cinq des Conseillers avaient du mal à dissimuler leur malaise. Autour de lui, les applaudissements redoublaient d’intensité, tandis que le discours atteignait son apogée.
— Le Seigneur du Ciel nous attend. Il nous guidera vers notre destinée. Nous allons partir en pèlerinage !
Un grondement violent, brut, d’adulation pure couvrit les applaudissements. À l’intérieur du champ de Gaïa, une onde de plaisir provoqua un véritable feu d’artifice. Une euphorie indicible illumina cet univers neural artificiel.
Ethan fit le V de la victoire, sourit une dernière fois puis retourna à l’intérieur du palais.
Aaron attendit que la foule se disperse. Il ne put s’empêcher de secouer la tête, incrédule, en les voyant tous pleurer de joie. Ici, le bonheur semblait universel, obligatoire. Le soleil disparut sous la ligne d’horizon, et les fenêtres de la ville commencèrent à émettre un chatoiement orange, exactement comme dans la cité qui lui avait servi de modèle. Des chansons résonnaient le long des canaux, tandis que les gondoliers manifestaient leur satisfaction dans les règles de l’art. Les journalistes furent les derniers à partir. Entre eux, ils commentaient la scène à laquelle ils venaient d’assister. Les plus dubitatifs prenaient garde de ne pas parler trop fort. Sur l’unisphère, les présentateurs de bulletins d’informations et autres commentateurs politiques y allaient de leurs prédictions apocalyptiques.
Rien de tout cela n’intéressait Aaron. Il n’avait toujours pas quitté la place lorsque les robots municipaux firent leur apparition et entreprirent de ramasser les ordures abandonnées par la foule excitée. À présent, il savait ce qu’il devait faire. Cela l’avait frappé comme une évidence lorsqu’il avait entendu le discours d’Ethan. Trouver Inigo. Voilà pourquoi il était venu.
Aaron regarda autour de lui avec un sourire satisfait, mais la jeune femme n’était plus là.
— Qui a parlé de mauvaise nouvelle ? demanda-t-il à haute voix avant de s’en aller et de s’enfoncer dans la ville animée.
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Depuis le balcon du palais, Ethan regarda les derniers rayons du soleil glisser sur la foule, la couvrir d’un glacis doré. Leurs cris d’approbation se répercutaient sur les murs épais de la bâtisse. Sous ses doigts, la pierre de la balustrade vibrait littéralement. Ethan n’avait jamais vraiment douté durant sa longue progression personnelle, néanmoins, leur réaction était réconfortante. Il savait qu’il avait raison de poursuivre sa vision, de pousser le mouvement tout entier à sortir de sa léthargie. C’était un message de l’évolution : avancer ou mourir. La raison d’être du Vide.
Ethan ferma son esprit au champ de Gaïa et rentra, tandis que le soleil était avalé par l’horizon. Les autres membres du Conseil se hâtèrent de lui emboîter le pas respectueusement, leurs capes rouges froufroutant dans leur sillage.
Son secrétaire personnel, l’ecclésiastique en chef Phelim, l’attendait au sommet des larges escaliers d’ébène qui menaient à la salle Malfit. L’homme était vêtu d’une robe gris et bleu qui indiquait qu’il se situait juste en dessous des Conseillers dans la hiérarchie du palais – ce qui ne durerait pas car Ethan allait le promouvoir d’ici à quelques jours. Son bonnet était rejeté dans son dos, et son crâne chauve et luisant reflétait la lumière orange du coucher de soleil. Cela lui donnait un air squelettique impressionnant et très inhabituel dans cette ville où la mode était aux cheveux longs. Il rejoignit son supérieur, qu’il dépassait d’une tête. Sa taille, ajoutée à sa mine impassible, était une arme très efficace lorsqu’il s’agissait de déstabiliser un interlocuteur. Phelim était capable de converser avec n’importe qui tout en ouvrant son esprit au champ de Gaïa et en dissimulant ses émotions. Encore une qualité à laquelle la communauté passive du Rêve vivant n’était pas habituée. Les membres du Conseil n’appréciaient pas cet intrus aux manières si étranges. En privé, Ethan se réjouissait de la consternation provoquée par son secrétaire.
La salle Malfit était pleine d’ecclésiastiques qui applaudirent lorsque Ethan arriva au pied des marches. Il prit le temps de les saluer en hochant la tête et de distribuer des sourires en traversant le sol d’un noir intense. Au-dessus de leurs têtes, la coupole peinte figurait le ciel de Querencia. La salle semblait prisonnière d’une aurore éternelle sous sa voûte turquoise, autour de laquelle tournait le globe ocre du monde solide de Nikran, dont le modèle réduit était tout de même assez gros pour que l’on devine ses chaînes de montagnes surplombées de nuages. Ethan continua jusqu’à la salle Liliala, dont le plafond représentait un orage aux nuages enflés striés d’éclairs violets. À travers des trouées, on apercevait les jumelles de Mars du Bracelet de Gicon, de petites planètes sans relief, protégées des regards indiscrets par une épaisse atmosphère rouge. Les ecclésiastiques supérieurs étaient réunis sous les nuages brillants. Ethan s’attarda un peu plus cette fois-ci, marmonna quelques remerciements à ceux qu’il reconnaissait, autorisa son esprit à émettre un sentiment de fierté modérée dans le champ de Gaïa.
Une fois devant l’arche qui permettait d’accéder aux bureaux du maire de Makkathran, Ethan se retourna vers les Conseillers.
— Je vous remercie une fois de plus de m’avoir donné votre confiance. À ceux qui étaient un peu réticents, je promets de redoubler d’efforts pour mériter votre soutien.
S’il y en avait parmi eux qui étaient vexés ou déçus de ne pas avoir été choisis, ils se gardèrent bien de le montrer en laissant filtrer leurs pensées dans le champ de Gaïa. Phelim et lui passèrent dans ses appartements privés, constitués de plusieurs grandes salles interconnectées. Comme dans le reste de la ville, il n’était guère question ici de lourdes portes en bois ; l’espèce qui avait bâti la cité originelle de Makkathran n’avait pas le profil psychologique à s’enfermer. À travers le champ de Gaïa, Ethan sentait son équipe personnelle qui s’activait dans les chambres adjacentes. Les assistants de son prédécesseur étaient en train de plier bagage ; leur mécontentement contenu était perceptible. Le transfert d’autorité était habituellement une affaire joyeuse mais ce n’était pas le cas cette fois-ci. Ethan voulait que tout soit réglé d’ici à quelques heures. Avant le début du conclave, il avait préparé un cercle restreint de loyalistes afin qu’ils prennent en main les principaux postes administratifs du Rêve vivant. Comme Ellezelin était une théocratie, il devrait s’atteler à la création d’un nouveau cabinet pour le gouvernement planétaire.
Son prédécesseur, Jalen, avait meublé les lieux avec des cubes de paoviool, des blocs semblables à des pierres qui prenaient la forme désirée sous l’influence du champ de Gaïa. Ethan s’assit sur un fauteuil qui se forma derrière un grand bureau. Des étincelles émeraude jaillirent sur la surface du paoviool, signes de son mécontentement.
— Je veux que cette saleté moderne soit évacuée avant demain matin, dit-il.
— Bien sûr, dit Phelim. Souhaitez-vous que nous réinstallions le mobilier d’Inigo ?
— Non. Je veux que l’on suive les indications de Celui-qui-marche-sur-l’eau.
— Oui, ce sera beaucoup mieux, répondit Phelim avec un sourire.
Ethan examina le sanctuaire ovale aux murs nus et aux fenêtres hautes. Bien qu’il fût familier des lieux, il avait l’impression de les découvrir.
— Par Ozzie, nous avons réussi ! s’exclama-t-il en laissant échapper un long soupir d’étonnement. Je transpire. Oui, je transpire. Vous vous rendez compte ?
Il porta la main à son front et se rendit compte qu’il tremblait. Il avait œuvré, il avait travaillé comme un forcené, il s’était sacrifié pendant des années pour vivre ce moment, mais la réalité de son succès restait difficile à appréhender, à encaisser. Cela faisait cent cinquante ans qu’il avait inspiré des particules de Gaïa dans l’intention de faire l’expérience du champ. Dès sa première nuit de communion, il avait été témoin du Premier Rêve d’Inigo. Cent cinquante ans pour que le gamin du Monde extérieur d’Oamaru s’émancipe et se hisse jusqu’à cette position – l’une des plus importantes encore accessibles aux humains Naturels du Grand Commonwealth.
— C’est vous qu’ils voulaient, et personne d’autre, dit Phelim qui se tenait près du bureau en ignorant les cubes de paoviool sur lesquels il aurait pu prendre place.
— Nous avons réussi ensemble.
— Ne dites pas de bêtises. Jamais je ne serai admis au Conseil.
— Les temps ont changé.
Ethan examina de nouveau le sanctuaire. L’énormité de la situation était en train de le rattraper. Il se demanda à quoi ressemblerait le Vide lorsqu’il le verrait de ses propres yeux. Des décennies plus tôt, il avait rencontré Inigo. Il n’avait pas été déçu, non. C’était juste qu’il ne s’attendait pas à cela. Mais à quoi s’attendait-il ? Peut-être à découvrir une personnalité plus volontaire et dynamique.
— Vous voulez commencer ? demanda Phelim.
— Oui, c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Les membres du cabinet d’Ellezelin nous sont tous loyaux, aussi resteront-ils tous en poste, à une exception près. Je vous veux comme ministre des Finances.
— Moi ?
— Nous allons construire des vaisseaux pour notre pèlerinage. Cela va coûter très cher et nous allons avoir besoin de toutes les ressources financières de la Zone de libre-échange. Je veux un ministre en qui je puisse avoir confiance.
— Je croyais que j’allais rejoindre le Conseil.
— C’est toujours vrai. J’annoncerai votre promotion demain.
— Deux postes importants… Je vais avoir du mal à concilier deux emplois du temps. Qui vais-je remplacer au Conseil ?
— Je vais demander à Corrie-Lyn de reconsidérer sa position.
Le visage de Phelim trahit son désaccord.
— Elle n’est pas votre plus grande supportrice, mais je pense qu’elle accueillera l’idée du pèlerinage avec enthousiasme. Peut-être qu’un Conseiller moins progressiste…
— Non, ce sera Corrie-Lyn, répéta Ethan avec fermeté. Les Conseillers qui s’opposeront au pèlerinage sont une minorité et ne nous poseront pas de difficultés. Personne n’osera mettre mon mandat en question. Les adeptes ne l’accepteraient pas.
— Comme vous voulez. Espérons simplement qu’Inigo ne réapparaîtra pas avant que nos vaisseaux soient prêts à partir. Vous n’ignorez pas qu’ils étaient amants…
— C’est d’ailleurs l’unique raison pour laquelle elle est Conseillère. Sommes-nous toujours à la recherche d’Inigo ? demanda Ethan en fronçant les sourcils.
— Nous non, mais nos amis oui. Nous ne disposons pas de leurs ressources. Pour l’instant, rien de nouveau. Honnêtement, si un mois après l’annonce de votre nomination au rang de Conservateur il n’est toujours pas revenu, alors la voie sera libre.
— Je n’aurais pas dit cela de cette manière. Vous laissez entendre que nous avons fait quelque chose de mal.
— Nous ne savons pas pourquoi Inigo n’était pas favorable à un pèlerinage.
— Inigo est humain. Il a des défauts comme nous tous. Pour être charitable, disons qu’il a manqué de cran. À mon avis, il nous encourage de là où il se cache.
— Je l’espère.
Phelim s’interrompit pour examiner les informations qui s’accumulaient dans ses exo-images. Son ombre virtuelle comparait les données locales au traitement plus général de l’élection.
— Marius est ici. Il demande une audience, reprit-il.
— Il n’aura pas mis longtemps !
— Effectivement. Il vous reste encore beaucoup de formalités à accomplir, ce soir. Le président du Grand Commonwealth va vous appeler pour vous féliciter, tout comme les leaders des planètes de la Zone de libre-échange et des dizaines d’alliés des Monde extérieurs.
— Que pouvez-vous me dire de la couverture de l’unisphère ?
— C’est encore un peu tôt, répondit Phelim en compulsant les résumés fournis par son ombre virtuelle. En gros, il n’y a pas de surprise. Quelques fanatiques anti-pèlerinage crient partout que vous allez tous nous tuer. Toutefois, la plupart des commentateurs dits sérieux s’efforcent de rester mesurés et d’aborder la difficulté de notre projet. En fait, la majorité semble considérer le pèlerinage comme une simple promesse de politicien.
— Il n’y a rien d’impossible dans notre projet, dit Ethan, agacé. J’ai vu le rêve du Seigneur du Ciel. C’est une noble créature qui nous guidera dans le Vide. Il nous suffit de localiser le Second Rêveur. À ce propos, nous avons du nouveau ?
— Non. Des milliers de personnes viennent nous voir en jurant qu’ils rêvent du Seigneur du Ciel. Ils ne nous simplifient pas la tâche.
— Vous devez absolument le trouver.
— Ethan… Nos meilleurs Maîtres des Rêves ont mis des mois à assembler les fragments existants en un songe cohérent. Malheureusement, notre lien avec le Vide est beaucoup plus ténu que celui d’Inigo. Ces fragments pénètrent le champ de Gaïa de diverses manières. Grâce à des porteurs non conscients, peut-être. Ou alors ils nous sont directement envoyés par le Vide. À moins que ce soit le champ galactique d’Ozzie. Ou encore une farce des Silfens ou d’une quelconque espèce postphysique. Et puis, il y a Inigo lui-même…
— Non, ce n’est pas Inigo. J’en suis sûr. Je sais reconnaître le goût de ses rêves, comme nous tous, d’ailleurs. Là, c’est différent. Rappelez-vous que c’est moi qui ai été attiré le premier par ces fragments de rêves. Leur nature ne fait aucun doute. Il y a bien un Second Rêveur.
— Eh bien, maintenant que vous êtes Conservateur, vous avez le pouvoir d’ordonner un examen détaillé des nids de confluence du champ de Gaïa. De cette façon, nous remonterons à l’origine des fragments.
— Est-ce vraiment possible ? Je croyais que nous n’avions aucune influence directe sur le champ de Gaïa.
— Les Maîtres des Rêves disent qu’ils en sont capables. Les nids peuvent être modifiés, mais cela coûtera très cher.
Ethan soupira. Le Conclave avait été épuisant mentalement parlant, et ce n’était que le début.
— Il y a tant de choses à faire. En même temps…
— Je suis là pour vous aider, vous savez.
— Je sais. Et je vous en remercie, mon ami. Un jour, nous nous tiendrons dans la véritable Makkathran. Un jour, nos vies seront parfaites.
— Ce jour arrivera bientôt.
— Pour l’amour d’Ozzie, je l’espère. Faites entrer Marius, je vous prie.
Ethan se leva pour accueillir courtoisement son invité. Le fait qu’il fût sur le point de rencontrer le représentant d’une Faction de l’ANA avant n’importe qui d’autre en disait long. Marius avait œuvré en sa faveur tout au long de la campagne électorale ; Ethan et Phelim lui étaient donc redevables, et cela ne plaisait pas beaucoup au nouveau Conservateur. Dans un univers idéal, ils n’auraient pas eu besoin d’aide extérieure – surtout pas d’une aide aussi lourde à assumer. Certes, Marius n’avait pas encore exigé de compensation. Aucune des Factions de l’intelligence postphysique du système d’Activité Neurale Avancée de la Terre ne manquerait à ce point de tact.
Le représentant entra dans la salle et sourit poliment. D’une taille moyenne, il avait le visage rond et des yeux verts et perçants aux iris imposants. Sa bouche et son nez étaient étroits, et ses grandes oreilles plaquées contre son crâne – on aurait presque dit qu’elles en faisaient partie. Son épaisse chevelure auburn était mouchetée d’or, héritage d’un ancêtre Avancé un peu vaniteux, sans aucun doute. À première vue, rien n’indiquait qu’il s’agissait d’un personnage important. Si Ethan en croyait ses scanners passifs, aucun des implants de Marius n’était activé. Ou alors, ils étaient trop sophistiqués pour être détectés. Ce ne serait pas surprenant, car le représentant avait accès aux enrichissements biononiques les plus perfectionnés qui soient. Sa longue toge noire dégageait une sorte de brume qui enveloppait le personnage et s’étirait en fines vrilles dans son sillage.
— Votre Éminence, dit Marius en s’inclinant. Mes plus sincères félicitations pour votre élection.
Ethan sourit. C’était cela ou bien hausser les épaules. Tous ses instincts primitifs lui criaient que le représentant était extrêmement dangereux.
— Merci.
— Je suis venu vous assurer que nous allons continuer à vous apporter notre aide.
— Si je comprends bien, vous ne craignez pas que le pèlerinage déclenche la fin de la galaxie ?
Ethan avait désespérément envie de lui demander qui incluait ce nous ? Toutefois, il y avait tant de Factions au sein de l’ANA, les alliances s’y faisaient et s’y défaisaient si régulièrement que c’était une question inutile. La Faction que représentait Marius voulait que le pèlerinage ait lieu et cela lui suffisait. Leurs raisons étaient peut-être à l’opposé des siennes, mais Ethan s’en moquait, tout comme il acceptait d’être considéré comme un outil politique. De toute façon, il n’en saurait jamais rien. Seul le pèlerinage comptait, qui permettrait aux croyants de toucher l’univers promis. Rien d’autre n’avait d’importance. Servir les intérêts d’un autre ne le dérangeait pas, du moment que cela n’interférait pas avec sa destinée.
— Bien sûr que non, s’empressa de répondre Marius avec un large sourire, comme s’il s’amusait avec Ethan de la bêtise sans bornes du reste de l’humanité. Ceux qui sont déjà dans le Vide nous auraient déjà anéantis, si telle avait été leur volonté.
— Il faut éduquer les gens. J’apprécierais énormément que vous m’aidiez dans cette tâche.
— Nous ferons tout notre possible. Cependant, nous devons tous les deux lutter contre une inertie mentale considérable, sans parler des préjugés.
— J’en suis parfaitement conscient. Le pèlerinage divisera l’opinion dans tout le Grand Commonwealth.
— Ce sujet n’intéresse d’ailleurs pas uniquement les humains.
— Vous faites référence à l’empire des Ocisens, cracha Ethan avec un mépris ostentatoire.
— Il convient effectivement de ne pas le sous-estimer, le mit en garde Marius.
— Les seuls qui m’inquiètent véritablement sont les Raiels car ils ont publiquement déclaré leur opposition à toute tentative de pénétration du Vide.
— C’est là que notre aide vous sera la plus précieuse. Notre offre originelle tient toujours : nous fournirons les ultraréacteurs qui équiperont vos vaisseaux.
Ethan, qui avait étudié l’histoire ancienne, se sentit alors comme Adam, ce personnage mythique auquel on avait offert de croquer la pomme.
— Que demandez-vous en retour ?
— Ce sera la fin du statu quo qui règne dans le Grand Commonwealth.
— Qu’est-ce que cela changera pour vous ?
— La survie de l’espèce. L’évolution s’accompagne de progressions et d’extinctions.
— Je pensais que vous visiez la transcendance, intervint Phelim d’une voix neutre.
Marius ne daigna pas le regarder et continua à scruter Ethan.
— La transcendance ne serait pas une évolution, de votre point de vue ? demanda-t-il.
— Une évolution radicale, répondit Ethan.
— Un peu comme vos espoirs de pèlerinage.
— Pourquoi ne pas vous joindre à nous ?
— Je vous retourne la question, dit Marius avec un sourire sans joie.
— Nous avons rêvé notre destin, rétorqua Ethan dans un soupir.
— Ah ! on en revient toujours au vieux dilemme des hommes : risquer un plongeon dans l’inconnu ou opter pour la facilité.
— Entre deux maux, choisissez celui que vous connaissez le mieux.
— Oui, c’est ce que je voulais dire. Votre Éminence, nous vous offrons tout de même nos ultraréacteurs.
— Que personne n’a encore jamais vus. Nous devons vous croire sur parole.
— L’ANA a tendance à couver ses technologies les plus avancées. Je vous assure néanmoins qu’ils existent. L’ultraréacteur est au moins aussi efficace que le réacteur utilisé par les Raiels.
Ethan s’efforça de ne pas sourire devant une telle arrogance.
— Je vous assure que c’est vrai, Conservateur, ajouta Marius. L’ANA ne ferait jamais ce genre de déclaration à la légère.
— J’en suis sûr. Alors, quand pensez-vous pouvoir nous les livrer ?
— Dès que les vaisseaux seront prêts.
— Qu’en est-il du reste de l’ANA, des Factions qui ne partagent pas votre enthousiasme ? Vous laisseront-elles propager cette technologie de pointe ?
— Ne vous en faites pas. Nos débats internes ne doivent aucunement vous inquiéter.
— Très bien. Dans ce cas, j’accepte votre offre. Ne le prenez pas mal, mais nous allons aussi construire nos propres réacteurs, certainement plus ordinaires, juste au cas où.
— Nous n’en attendions pas moins de vous, dit Marius en s’inclinant de nouveau avant de prendre congé.
Phelim laissa échapper un sifflement soulagé.
— Si je comprends bien, nous participons sans le vouloir à une guerre politique.
— Si cela nous permet d’obtenir ce dont nous avons besoin, rétorqua Ethan en prenant un air blasé, pourquoi pas ?
— Vous faites bien de ne pas vous reposer uniquement sur eux. Nous devons absolument prévoir nos propres réacteurs dans ce programme.
— Oui. Nos concepteurs travaillent dans ce sens depuis le début, dit Ethan, tandis que ses programmes secondaires sortaient des fichiers des lacunes de ses grappes macrocellulaires. Mais en attendant, nous avons bien d’autres affaires plus triviales à régler.
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Aaron traversa le pont de marbre rouge qui enjambait le canal de la Sororité. Celui-ci reliait le Parc doré au quartier de la Douve inférieure – une partie de la ville dépourvue de bâtiments, parsemée de marchés archaïques et d’enclos accueillant des animaux destinés à être vendus. Il arpenta les ruelles sinueuses éclairées par des lampes à huile suspendues à des perches et se dirigea vers le quartier d’Ogden, espace vert encombré d’écuries en bois dans lesquelles l’aristocratie de la ville faisait entretenir ses chevaux et ses voitures. C’était là que la porte principale de la cité avait été taillée dans sa muraille.
Aaron passa sous l’arche en se mêlant à un groupe de traînards qui se dirigeait vers les zones urbaines extérieures. Makkathran2 était entourée par une bande verdoyante de trois kilomètres de large, qui la séparait de la vaste métropole moderne construite au cours des deux derniers siècles. Le Grand Makkathran2 s’étirait sur plus de six cents kilomètres carrés et comptait seize millions d’habitants, dont quatre-vingt-dix pour cent d’adeptes du Rêve vivant. La cité était devenue la capitale d’Ellezelin à la place de Riasi lors des élections de 3379, lorsque le Rêve vivant avait obtenu la majorité au Sénat planétaire.
Il n’y avait pas de transports en commun dans le parc, pas de taxis, de lignes souterraines ou même de voies piétonnes. Évidemment, aucune capsule n’était autorisée à voler dans le ciel de Makkathran2. L’idée d’Inigo était on ne peut plus simple : les croyants ne rechigneraient pas à marcher – c’était ce que tout le monde faisait sur Querencia. Il voulait que sa citadelle soit empreinte d’authenticité. En revanche, il était permis de traverser le parc à cheval – après tout, il y avait des chevaux sur Querencia. Aaron sourit en pensant à tout cela. Alors, un souvenir fuyant apparut furtivement dans son esprit, clignota comme un hologramme sur le point de s’éteindre. Il se revit, agrippant la crinière d’un cheval géant qui galopait sur une terre vallonnée. Il s’agissait d’un mouvement puissant et rythmique, bien que bizarrement serein. C’était un peu comme si le cheval planait au lieu de galoper. Il bondissait. Et lui savait parfaitement comment accompagner ses mouvements. Il souriait d’ailleurs de toutes ses dents ; le vent lui fouettait le visage, faisait voleter ses cheveux. Au-dessus de lui, un étonnant ciel saphir – lumineux et chaud. Le cheval possédait une corne courte et solide au milieu du front. Recouverte, comme le voulait la tradition, d’une pointe de métal noir.
Aaron lâcha un grognement incrédule. Ce devait être un genre de programme d’immersion sensorielle. Pas la réalité.
À mi-chemin, il atteignit une crête uniforme qui faisait le tour du parc. Cette séparation physique figurait également un gouffre temporel. Derrière Aaron, une Makkathran2 archaïque baignée d’une lumière orangée diffuse ; devant lui, des quartiers géométriques constitués de gratte-ciel modernes aux lumières multicolores, qui s’étiraient à perte de vue. Des capsules regrav circulaient sans effort au-dessus d’eux, dessinaient de longues bandes aux mouvements rapides qui se croisaient, s’enroulaient les unes autour des autres, quadrillaient la ville, assuraient sa cohésion, formaient un ballet cinétique aux pulsations rythmiques parfaitement réglées. Au sud-ouest, le ciel était embrasé par les lumières puissantes des vaisseaux qui quittaient ou ralliaient l’astroport situé derrière la ligne d’horizon – une procession sans fin de cargos qui rendait possible le commerce avec les planètes situées hors de portée des trous de ver de la Zone de libre-échange.
Lorsqu’il eut atteint la limite externe du parc, il demanda à son ombre virtuelle de lui appeler un taxi. Une capsule à la carrosserie jade rutilante quitta le trafic au-dessus de lui, se posa doucement et dilata sa portière. Aaron prit place sur la banquette avant afin de profiter de la vue, car le fuselage était transparent, mais uniquement de l’intérieur.
— Hôtel Buckingham.
Il fronça les sourcils comme la capsule replongeait dans le large ruban de circulation qui tournait autour du parc. Avait-il donné lui-même cette instruction, ou bien était-ce son ombre virtuelle ?
Au premier croisement, elle tourna à quatre-vingt-dix degrés et s’enfonça dans les profondeurs de la ville. L’artère à trois voies bordée d’arbres qui se déroulait en contrebas était fréquentée par très peu d’automobiles. Autrement, il y avait des cavaliers, et le vélo était un moyen de transport très populaire. Aaron secoua la tête, fasciné.
Le Buckingham était un pentagone de trente étages doté d’innombrables balcons et dont chaque arête se prolongeait par une flèche qui s’élevait très haut dans le ciel. Exception faite des cent fenêtres noires qui s’ouvraient sur chacune de ses facettes, il chatoyait d’un éclat blanc perle. Son toit abritait une jungle touffue. De minuscules lumières scintillaient au milieu de la végétation, tandis que les clients dînaient et dansaient au grand air.
Le taxi d’Aaron le déposa sur la plate-forme d’arrivée située au centre du bâtiment. Son ADN lui permit d’activer la pièce de crédit qu’il avait dans la poche, et il paya sa course. Il possédait bien un code de crédit qu’il gardait, dissimulé, dans une lacune de stockage macrocellulaire, mais l’usage de la pièce compliquerait la tâche de ses éventuels suiveurs. Elle ne la rendrait pas impossible, évidemment, sauf pour le simple citoyen. Comme le taxi s’en allait, Aaron leva les yeux sur la paroi monochromatique du bâtiment et se sentit désagréablement vulnérable.
— Suis-je enregistré dans cet établissement ? demanda-t-il à son ombre virtuelle.
— Oui. Chambre 3088. Une suite du dernier étage.
— Je vois, dit-il en se tournant instinctivement vers le balcon de sa suite. J’ai les moyens de me payer cela ?
— Oui. L’appartement coûte 1 500 livres ellezeliniennes par nuit. Votre pièce de crédit est limitée à cinq millions de livres par mois.
— Par mois ?
— Oui.
— Qui paie ?
— Votre pièce est alimentée par un compte de la Banque centrale d’Augusta. Les détails du compte sont codés.
— Et mon code de crédit personnel ?
— C’est la même chose.
Aaron entra tranquillement dans le lobby.
C’est sympa d’être riche, se dit-il.
 
La suite était constituée de cinq pièces et d’une petite piscine privée. Dès qu’il fut à l’intérieur du salon principal, Aaron se regarda dans un miroir. Un visage plus âgé que la norme, proche de la trentaine, encadré par des cheveux noirs et courts, des yeux gris rehaussés par une touche inattendue de violet. Des traits légèrement orientaux, une peau irrégulière et une barbe naissante.
Ouais, c’est bien moi.
Ce sentiment était rassurant, même s’il ne lui apprenait rien de plus sur son identité.
Il s’affala dans un grand fauteuil en face d’une baie vitrée dont il diminua l’opacité, puis contempla le cœur invisible de la ville, l’œuvre d’Inigo. Beaucoup de détails, dans ces structures pseudo-extraterrestres, l’aideraient à débusquer sa proie. Non pas le type d’indices qui attendaient qu’on les déniche dans des fichiers électroniques ; si cela avait été aussi facile, Inigo aurait été retrouvé depuis longtemps. Les données dont il avait besoin étaient personnelles et très difficilement accessibles pour un mécréant comme lui.
Il appela le service de chambre. L’hôtel était suffisamment prétentieux pour employer des chefs humains. Lorsque la nourriture arriva, il apprécia la subtilité des recettes – la différence avec la nourriture préparée par des machines était flagrante. Assis dans son grand fauteuil, il mangea en admirant la ville. Se rapprocher des ecclésiastiques de haut rang et des Conseillers ne serait pas facile. Toutefois, le pèlerinage à venir constituait une occasion rêvée. Pour voler jusqu’au Vide, il leur faudrait construire des vaisseaux. Se bâtir une couverture serait aisé. Restait à choisir une cible à ferrer.
Son ombre virtuelle produisit une liste extensive des ecclésiastiques de haut rang en lui précisant qui était un allié d’Ethan et qui, à partir d’aujourd’hui et pour les quelques décennies à venir, nettoierait les toilettes du Conseil.
Cela lui prit la moitié de la nuit, mais un nom finit par lui sauter au visage. On en parlait même dans les bulletins d’informations, car Ethan s’apprêtait à réorganiser la hiérarchie du Rêve vivant. Oui, la piste Corrie-Lyn possédait un excellent potentiel.
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Le coursier arriva à l’appartement de Troblum une heure avant sa présentation devant la commission de la Marine. Il s’enveloppa de sa cape et se dirigea vers la cage d’ascenseur transparente, tandis que le tissu émeraude s’ajustait à sa charpente. Les vieux systèmes mécaniques de l’ascenseur vrombirent et cliquetèrent tandis que la cabine descendait. La machine n’était pas entièrement originale, toutefois, comme le reste du bâtiment, elle avait mille trois cent cinquante ans. Durant cette longue période, de nombreuses pièces avaient été réparées ou changées. Cinq siècles plus tôt, un stabilisateur avait été installé pour renforcer les liens moléculaires qui liaient entre elles les anciennes briques, les poutrelles et les plaques de matériau composite qui constituaient le corps de l’immeuble. En fait, tant que le générateur serait alimenté en énergie, l’entropie serait tenue à distance.
Troblum avait obtenu la garde du bâtiment il y avait plus d’un siècle, après une campagne acharnée de vingt-sept ans. Plus personne n’était propriétaire sur Arevalo, car c’était un monde Supérieur du Commonwealth central – à l’époque où l’immeuble avait été érigé, on parlait d’« espace de phase un ». Il avait sacrifié ses AEM, les Allocations d’Énergie et de Masse, pendant des années afin de persuader les anciens locataires de partir. Comme il n’était pas très bon négociateur, il avait fait appel à des médiateurs, des avocats et des experts en restitutions historiques. Il avait même été contraint d’attaquer le Conseil de Daroca, qui avait la charge du stabilisateur. Durant sa campagne, il s’était fait un allié inattendu, qui avait certainement inversé la tendance en sa faveur. Peu importaient les moyens utilisés ; grâce à lui, il avait gagné le droit d’occuper l’ensemble du bâtiment. Personne d’autre n’y habitait, et ceux qui y avaient été invités étaient très peu nombreux.
L’ascenseur s’immobilisa dans le hall d’entrée. Troblum passa devant le comptoir inoccupé du concierge et ouvrit la grande porte en verre teinté. Flottant un mètre cinquante au-dessus du trottoir, le coursier, une simple boîte en métal terne, attendait à l’extérieur. Une lumière rose située à son extrémité affichait ses certificats de transport ; un bouclier électronique le protégeait de la curiosité des scanners. L’assistant de Troblum vérifia le contenu de l’engin avant de le faire entrer dans le hall, où il se posa sur une desserte. Sa base s’ouvrit et libéra un gros cylindre argenté de cinquante centimètres de diamètre. Troblum attendit que l’engin soit sorti, referma la porte et activa le bouclier de l’entrée. Il retourna dans l’ascenseur, suivi par la desserte.
À l’origine, le bâtiment avait été une usine, aussi ses cinq étages étaient-ils très hauts de plafond. La ville s’était rapidement développée, repoussant son industrie à sa périphérie. L’usine avait donc été reconvertie en immeuble de grand standing. L’un des deux lofts du dernier étage avait appartenu à la Dynastie Halgarth – qui possédait par ailleurs un énorme patrimoine immobilier sur Arevalo. Les autres appartements avaient été restaurés dans le style des années 2380. Enfin, à peu près. Troblum avait consacré presque toute son énergie à la réhabilitation de l’appartement des Halgarth, où il vivait aujourd’hui.
Afin d’obtenir un résultat parfaitement authentique, il avait retrouvé dans les archives de la ville les dessins des architectes et des décorateurs d’intérieur, puis visionné des enregistrements de l’émission de Michelangelo. Pour les détails les plus précis, il avait eu accès aux scans du département de police scientifique du Conseil intersolaire des crimes graves gardés par l’ANA. Après avoir recoupé toutes ces informations, il avait passé cinq longues années à recréer péniblement ce décor extravagant. De son travail acharné étaient nées trois chambres à coucher attenantes à un vaste salon ouvert, séparé de la cuisine par un bar en marbre. La baie vitrée occupait toute la largeur de l’appartement, tout comme le balcon, qui offrait une vue sublime sur la rivière Caspe.
Lors de son inspection finale, la représentante de la maintenance historique du Conseil de la ville avait été absolument ébahie par le résultat. En revanche, elle ne s’expliquait pas le zèle de Troblum. Évidemment, puisqu’elle s’intéressait uniquement au bâtiment lui-même, pas à son aménagement.
Ce qui s’était déroulé entre ces murs au temps de la Guerre contre l’Arpenteur était sa spécialité à lui. De son point de vue, il ne s’agissait pas vraiment d’une obsession, même si sa passion pour cet épisode relevait bien plus que du simple passe-temps. D’ailleurs, il était déterminé à publier un jour l’histoire définitive de la Guerre.
La porte du loft s’ouvrit pour lui. Les projections des trois filles étaient assises sur le grand canapé en cuir bleu, à côté de la baie vitrée. Catriona Saleeb était vêtue d’une robe de chambre rouge et or, dont la ceinture lâchement nouée laissait voir ses sous-vêtements en soie. Elle secoua la tête en faisant voleter ses cheveux longs et bouclés. Âgée de vingt et un ans, espiègle, elle était la plus petite des trois. Le logiciel de projection était programmé pour lui insuffler la vitalité d’une jeune femme insouciante et enthousiaste. À côté d’elle, Trisha Marina Halgarth sirotait un grand mug de thé. Son visage en forme de cœur arborait des yeux noisette encadrés par des tatouages interfaces aux allures d’ailes de papillon vert émeraude. L’antique technologie ondulait lentement en réaction à ses mouvements faciaux. Enfin, un peu plus loin, était installée Isabella Halgarth. Grande, blonde, elle avait une longue queue-de-cheval. Son ample sweat-shirt blanc était remonté sous sa poitrine d’une manière pour le moins troublante et son jean, qui n’aurait pas pu être plus serré, mettait en valeur ses jambes effilées et athlétiques. Elle avait les pommettes hautes, ce qui, ajouté à son air distant et froid, lui donnait l’apparence d’une aristocrate. De fait, elle se contenta de hocher imperceptiblement la tête pour accueillir Troblum, tranchant avec les joyeux « salut ! » des deux autres.
Avec un soupir de regret, Troblum demanda à son ombre virtuelle d’isoler les filles. Elles lui tenaient compagnie depuis cinquante ans, et il appréciait leur présence plus que celle de n’importe quel être humain. En plus, elles l’aidaient à rester ancré dans cette période qui lui plaisait tant. Malheureusement, il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire. Pas en ce moment.
Dire qu’il avait passé des décennies à affiner les programmes d’animation, à créer les personnalités intelligentes des projections. Les trois jeunes femmes partageaient cet appartement du temps de la Guerre contre l’Arpenteur et avaient même été mêlées à la campagne de désinformation orchestrée par ce dernier. Isabella était d’ailleurs l’un des agents les plus efficaces de la créature extraterrestre, pour laquelle elle séduisait et manipulait subtilement des politiciens et des officiels de haut rang. Après la Guerre, l’expression « se faire isabelliser » était devenue courante dans tout le Commonwealth… Cette infamie avait fini par être oubliée. Les événements passés perdaient immanquablement de leur intérêt, y compris au sein d’une population habituée à vivre plus de cinq siècles. Aujourd’hui, la Guerre contre l’Arpenteur n’était qu’un incident parmi d’autres, comme l’aventure d’Ozzie et de Nigel, la Ruche, le vol d’Endeavour et la maîtrise de la nanotechnologie des Planteurs. Quand il était plus jeune, Troblum non plus n’était pas intéressé par ces faits historiques. Jusqu’à ce qu’il découvre par hasard qu’il descendait d’un certain Mark Vernon, qui semblait avoir joué un rôle dans la Guerre. Il avait alors entrepris des recherches, histoire d’en apprendre un peu plus sur sa famille. Cela faisait cent quatre-vingts ans, et il n’avait rien perdu de son enthousiasme.
Les filles se détournèrent de Troblum et de la desserte qui le suivait et se mirent à bavarder entre elles. L’homme regarda le cylindre qui était en train de devenir transparent. À l’intérieur, une pièce métallique d’une quinzaine de centimètres de long, terminée à une extrémité par une fiche en plastique d’où sortait une mèche de fibres optiques semblables à un martinet. Sa surface était ternie et déformée, et elle était légèrement pliée en son milieu, comme si elle avait reçu un choc. Troblum déverrouilla le cylindre, duquel s’échappa en sifflant un nuage d’argon protecteur. Ses mains tremblaient, mais il ne pouvait rien y faire. Les muscles de sa gorge se serraient. Il saisit la pièce, permit à sa peau d’entrer en contact avec sa matière. Il la considéra en souriant, comme un homme Naturel posant les yeux sur un nouveau-né. Les capteurs sous-cutanés de ses doigts se joignirent aux fonctions Hautes de ses scans afin de procéder à une analyse détaillée. Il s’agissait d’un alliage d’aluminium et de titane renforcé avec de l’hydrocarbone. L’objet avait deux mille trois cents ans. Il tenait dans ses mains un morceau de la Marie Céleste, le vaisseau de l’Arpenteur.
Après un long moment, il reposa la pièce dans le cylindre, qu’il purgea de son atmosphère avant de le remplir de nouveau d’argon. Il ne la toucherait plus jamais ; elle était beaucoup trop précieuse pour cela. Elle trouverait sa place dans l’autre appartement, là où se trouvait sa collection. Bien sûr, un générateur de champ stabilisateur maintiendrait intacte sa structure moléculaire au fil des siècles.
Troblum confirma l’authenticité de l’objet et autorisa son compte semi-légal de Wessex à verser un dernier paiement au trafiquant de Far Away qui l’avait dégoté pour lui. Non pas qu’il fût interdit à la branche Haute de posséder des liquidités, mais la culture de cette partie de l’humanité reposait sur la notion de responsabilité personnelle et partait du principe que chaque individu était suffisamment mûr et intelligent pour agir dans le cadre des normes sociétales. « Je suis le gouvernement », disait-on. Cependant, il y avait beaucoup de flexibilité au sein de ces structures. Pour ceux qui ressentaient le besoin de recourir à cette option, il existait des méthodes discrètes pour convertir les Allocations d’Énergie et de Masse – le prétendu « Dollar Central » – en devise acceptable pour les Mondes extérieurs. L’AEM n’était pas une devise au sens traditionnel du terme ; c’était simplement un moyen de réguler l’activité des citoyens de la branche Haute, d’empêcher qu’un individu se serve trop des ressources communes pour son propre intérêt.
Comme la desserte quittait l’appartement, Troblum se précipita dans sa chambre. Il eut à peine le temps de se laver et d’enfiler sa toge formelle. L’ascenseur de verre le conduisit jusqu’au parking souterrain, où était garée sa capsule regrav. C’était un modèle vieux de deux siècles, violet et chromé, plus long que les versions modernes, et dont l’avant en forme de cône rappelait celui des aéronefs de certains Mondes extérieurs. Il grimpa à bord et occupa la moitié de la banquette avant, pourtant conçue pour accueillir trois passagers. La capsule plana hors du parking et s’éleva pour se mêler au trafic urbain. Les compensateurs internes, à la technologie dépassée, eurent du mal à gérer une trajectoire aussi brutale, aussi Troblum fut-il plaqué contre la banquette durant toute l’ascension.
Le centre de Daroca mêlait avec bonheur structures modernes à la géométrie effilée et lisse, bâtiments historiques massifs et ornés, tels que celui dans lequel habitait Troblum, et parcs nombreux dont l’origine remontait à la fondation de la ville. Le trafic aérien suivait largement les tracés des artères anciennes. La capsule de Troblum fila vers le nord sous le soleil de bronze de la planète, en direction des quartiers plus récents. Là, les immeubles étaient espacés les uns des autres et les maisons individuelles majoritaires.
Très bas dans le ciel, à l’ouest, Air brillait comme une étoile. Troblum était venu s’installer sur Arevalo à cause de ce projet, justement. Un habitat artificiel de la taille d’une géante gazeuse… Après deux siècles d’efforts, les gouverneurs du projet avaient construit près de quatre-vingts pour cent du treillage géodésique sphérique qui servirait à la fois de conducteur et de générateur à un gigantesque champ de force cohésif. Dès qu’il serait alimenté (grâce à l’énergie du soleil transmise directement par un trou de ver à diamètre nul), l’intérieur serait empli d’une atmosphère standard composée d’oxygène et d’hydrogène récupérés sur les lunes et les géantes gazeuses du système. Après cela, une biosphère flottante serait créée grâce à l’introduction progressive d’animaux et de végétaux. Le but était d’obtenir un environnement dépourvu de pesanteur de la taille de Saturne, dans lequel il serait possible de voler librement, ajoutant une dimension extraordinaire à l’expérience humaine.
Les sceptiques – au demeurant très nombreux – disaient qu’il s’agissait d’une vulgaire et inutile copie de l’Île-mère des Silfens, qui étaient parvenus à envelopper une étoile tout entière d’une atmosphère respirable. Les défenseurs du projet arguaient qu’il s’agissait d’un tremplin, d’un testament qui inspirerait la branche Haute de l’humanité et ferait avancer sa culture. Leur présentation détaillée leur permit de faire la différence lors du référendum organisé dans les Mondes centraux pour obtenir les AEM dont ils avaient besoin.
Troblum, qui était avant tout physicien, avait été séduit par leurs arguments. Pendant soixante-dix ans, il avait travaillé à la traduction de concepts théoriques en réalisations physiques, aidant à la conception du générateur de champ de force qui assurait la cohésion du treillage sphérique. Après quoi il s’était pris de passion pour la Guerre contre l’Arpenteur, ce qui lui avait valu d’attirer l’attention de personnes impliquées dans un projet de construction encore plus intéressant. Elles lui avaient fait une offre qu’il n’avait pu refuser. En un sens, le fait que cet aspect de sa vie fût le reflet de celle de son illustre ancêtre le rassurait.
Sa capsule descendit dans le périmètre de la base de la Marine du Commonwealth. La base se résumait à un terrain d’atterrissage entouré de rangées de hangars et de baies de maintenance. Depuis sa création, Arevalo accueillait la division exploratoire de la Marine. Les vaisseaux garés sur le tarmac étaient soit des engins éclaireurs, soit des transports de passagers plus ordinaires. Les trois tours noir mat qui dominaient le périmètre nord abritaient les laboratoires d’astrophysique et le centre d’entraînement des équipages scientifiques.
La capsule de Troblum se faufila sous les arches évasées qui soutenaient la tour principale, puis se posa. Il marcha jusqu’à la base de l’arche la plus proche, sa toge formelle l’entourant d’un halo ultraviolet peu discret. Il n’y avait pas beaucoup de monde dans les parages – quelques officiers se dirigeaient vers leurs capsules en le regardant du coin de l’œil. Dans la branche Haute, les gros étaient extrêmement rares. La technologie biononique avait justement pour utilité de maintenir le corps en forme et en pleine santé. Il arrivait – rarement, certes – que la biochimie d’un individu complique la tâche de la biononique, mais il suffisait alors de modifier subtilement son ADN. Troblum avait repoussé cette option. Il était comme il était, et il n’avait pas l’intention de s’en excuser auprès de qui que ce soit.
Le temps d’atteindre la colonne, son cœur battait à tout rompre. Quand il pénétra dans le vestibule, il était trempé de sueur. Des capteurs le scannèrent en profondeur, et il posa les mains sur le globe testeur afin que le système de sécurité reconnaisse son ADN. Une des cabines d’ascenseur s’ouvrit. La descente fut interminable.
La salle de conférences hautement sécurisée retenue pour sa présentation n’avait rien de remarquable ; un espace ovale avec, en son centre, une grande table elle aussi ovale, en bois de roche. Autour de celle-ci, dix morphofauteuils blanc perle. Troblum s’installa sur le siège opposé à la porte et entreprit de vérifier auprès du bureau de la Marine que tous les fichiers dont il aurait besoin étaient bien chargés dans le système.
Quatre officiers entrèrent, dont trois vêtus de la même toge ébène aux motifs de surface plutôt sobres. Des officiers de haut rang, assurément, comme en attestaient les minuscules points rouges qui brillaient sur leurs épaules. Il les reconnut tous sans l’aide de son ombre virtuelle. Mykala, capitaine de troisième niveau et directeur du bureau local des voyages supraluminiques ; Eoin, capitaine spécialisé dans les activités extraterrestres ; Yehudi, le commandant du bureau d’Arevalo. Le quatrième homme était le premier amiral Kazimir Burnelli. Troblum, qui ne s’attendait pas à voir le commandant en chef de la Marine du Commonwealth, se leva rapidement. L’amiral était un homme très puissant, mais il était aussi – et surtout – le fils de deux des figures les plus importantes de la Guerre contre l’Arpenteur. Et puis, son âge était canonique : mille deux cent soixante ans. La plupart des humains de la branche Haute chargeaient leur personnalité dans l’ANA lorsqu’ils avaient vécu cinq ou six cents ans.
L’amiral portait un uniforme noir à la coupe élégante, taillé dans du tissu ordinaire. Il lui allait à merveille, mettait en valeur ses épaules larges et son torse fin – la figure classique du chef. Il était grand, séduisant, et avait la peau couleur olive. Troblum reconnut immédiatement la mâchoire carrée et les cheveux noir corbeau de son père, mais aussi le nez presque délicat et les yeux pâles et amicaux de sa mère.
— Amiral ! s’exclama-t-il.
— Heureux de vous rencontrer, dit Kazimir Burnelli en lui tendant la main.
Troblum mit un long moment à comprendre comment il devait réagir, puis serra vigoureusement la main de l’amiral. À son grand soulagement, sa toge s’était chargée de le rafraîchir et il ne transpirait plus. Dans son exovision, l’assistant de comportement social se referma.
— Je suis ici en tant que représentant du Gouvernement de l’ANA, dit Kazimir.
Cela, Troblum l’avait déjà deviné. Kazimir Burnelli était le lien humain essentiel qui unissait le Gouvernement et la flotte dissuasive de la Marine, poste à haute responsabilité qu’il occupait depuis plus de huit siècles. Quelque chose dans son maintien trahissait son âge ; impossible de se retrouver en sa présence sans percevoir cette aura de lassitude.
Troblum aurait voulu lui poser tellement de questions : Est-ce pour compenser la vie trop courte de votre père que vous avez décidé de rester dans votre corps aussi longtemps ? Ou encore : Pourriez-vous m’aider à rencontrer votre grand-père ? Au lieu de quoi il se contenta de dire humblement :
— Merci d’être venu, amiral.
Un bouclier supplémentaire se déploya autour de la salle, et le réseau confirma la mise en place d’un niveau de sécurité optimal.
— Alors, de quoi souhaitez-vous nous parler ? commença l’amiral.
— J’ai une théorie sur le fonctionnement des générateurs des étoiles de Dyson, répondit Troblum en activant la connexion de la salle de conférences pour permettre aux quatre hommes d’accéder à ses fichiers et projections.
Les étoiles de Dyson étaient deux astres séparés de trois années-lumière confinés dans des champs de force géants. Ces barrières avaient été érigées en l’an 1200 par les Anomines, et ce pour une bonne raison. Les Primiens, qui avaient déjà colonisé leur système Alpha avant de conquérir Bêta, étaient animés d’une hostilité pathologique envers toute autre forme de vie biologique. L’Arpenteur était l’un des leurs. Il avait échappé au confinement et œuvré dans l’ombre pour que le Commonwealth désactive le champ de force qui entourait Dyson Alpha, ce qui avait provoqué une guerre qui avait coûté la vie à plus de cinquante millions d’êtres humains. Ozzie et Mark Vernon avaient fini par réactiver le champ de force, mettant un terme à la guerre, mais le Commonwealth l’avait échappé belle. Depuis cette époque, la Marine n’avait cessé de surveiller les deux étoiles.
Des siècles plus tard, lorsque les Raiels avaient invité le Commonwealth à se joindre à leur observation du Vide, les scientifiques humains avaient été frappés par les similitudes qui existaient entre les machines défensives dispersées dans les systèmes du Mur et les générateurs des champs de forces des deux Dyson.
Jusque-là, expliqua Troblum, on avait supposé que la technologie des Anomines était semblable à celle des Raiels. Selon lui, il s’agissait d’une erreur. Son analyse des générateurs des Dyson démontrait que leur conception était presque identique à celle des DF de Centurion.
— Eh bien, justement, c’est ce que nous avons toujours dit, fit remarquer Yehudi.
— Pas tout à fait, répliqua aussitôt Troblum.
La division exploratoire de la Marine avait visité plusieurs fois le monde natal des Anomines. Leur espèce s’était scindée deux millénaires plus tôt. Le groupe le plus avancé technologiquement avait atteint la sentience postphysique, tandis que les autres avaient rétroévolué vers une civilisation pastorale. Bien qu’ils aient développé des trous de ver et envoyé des missions d’exploration dans toute la galaxie, ils n’avaient colonisé qu’une douzaine de systèmes proches, dont aucun ne contenait de vestiges d’équipements d’astro-ingénierie importants. Les sociétés pastorales qui subsistaient n’avaient aucune connaissance des générateurs de champs de force des Dyson et n’étaient plus en contact avec leurs cousins postphysiques depuis bien longtemps. En dépit des efforts déployés par la Marine, on n’était pas parvenu à trouver les structures d’assemblage qui avaient servi à la construction de générateurs des Dyson. Les astro-archéologues en avaient conclu que les machines s’étaient tout simplement dégradées dans le vide et volatilisées.
Étant donné l’échelle des structures, expliqua Troblum, c’était très peu plausible. Tout d’abord, quel qu’ait été leur niveau de sophistication, les Anomines auraient mis au moins un siècle à fabriquer un tel générateur en partant de rien, et là, il y en avait deux ; il suffisait de voir comment avançait la construction du projet Air pour se rendre compte de l’ampleur de la tâche – Air bénéficiait pourtant d’AEM quasi illimitées. Et les Anomines n’avaient pas de temps à perdre. Les Primiens de Dyson Alpha volaient déjà vers d’autres systèmes stellaires dans des vaisseaux plus lents que la lumière, ce qui avait motivé la décision de les confiner. En un siècle – le temps qu’aurait duré le chantier des Anomines – les Primiens auraient eu le temps de coloniser toutes les étoiles situées dans un rayon de cinquante années-lumière.
— La conclusion évidente, continua Troblum, est que les Anomines se sont tout simplement approprié des engins existants, à savoir ceux des Raiels. Pour cela, ils n’auraient eu besoin que d’un générateur de trous de ver suffisamment puissant pour leur permettre d’atteindre les Dyson – et nous savons qu’ils possédaient ce genre de technologie. Je propose donc que la Marine passe au peigne fin l’espace interstellaire autour des Dyson. Le ou les générateurs de trous de ver des Anomines pourraient très bien être toujours dans les parages. Surtout s’ils n’ont servi qu’une seule fois.
Troblum lança un regard plein d’espoir à l’amiral.
Kazimir Burnelli finit de compulser le dernier fichier présenté par le physicien et fit une pause.
— Les Primiens ont envahi le Commonwealth avec le plus grand trou de ver jamais construit, dit-il. Grâce à lui, ils étaient capables de parcourir cinq cents années-lumière.
— La Porte de l’Enfer…, lâcha automatiquement Troblum.
— Vous connaissez bien notre histoire. C’est une bonne chose. Vous n’êtes donc pas sans savoir que ce trou de ver ne dépassait pas deux kilomètres de diamètre. On est loin de la taille requise pour transporter les générateurs des barrières.
— Oui, mais je faisais référence à une manifestation inédite de la technologie des trous de ver. Imaginez un trou de ver dont le générateur ne serait pas forcément démesuré, et qui démultiplierait l’effet de la matière exotique jusqu’à la dimension désirée.
— Je n’ai jamais entendu parler de ce concept.
— Notre compréhension de la théorie des trous de ver suffit à l’expliquer, amiral.
— Vraiment ? demanda Kazimir Burnelli en se tournant vers Mykala. Capitaine ?
— Je suppose que ce ne serait pas complètement impossible. Toutefois, j’aurais besoin de réexaminer la théorie de la matière exotique avant de me prononcer.
— Je travaille déjà sur la méthode, intervint Troblum.
— Des résultats ? demanda Mykala.
Troblum la suspectait de se moquer de lui, mais avait du mal à interpréter son ton.
— Oui, répondit-il, je progresse. En tout cas, je n’ai rencontré aucune barrière théorique sur ma route. L’unique problème, c’est l’énergie disponible ; il en faut beaucoup.
— Il faudrait une nova tout entière pour alimenter en énergie le transport de générateurs tels que ceux qui font fonctionner les barrières des Dyson, fit remarquer Mykala.
À présent, aucun doute n’était plus permis : elle se fichait bel et bien de lui.
— Non, non, beaucoup moins, rétorqua-t-il. Quoi qu’il en soit, s’ils ont construit ces générateurs près de leur monde d’origine, il leur a fallu trouver un moyen de les transporter là-bas, n’est-ce pas ? Et s’ils les ont construits in situ, où sont passés les chantiers ? Depuis le temps, nous n’aurions pas manqué de trouver quelque chose d’aussi gros. Non, je persiste : ces générateurs ont été transportés depuis leur emplacement original, choisi par les Raiels.
— À moins qu’ils aient été construits par les Anomines postphysiques, dit-elle. Qui sait de quoi ils sont – ou étaient – capables.
— Désolé, mais je suis d’accord avec Troblum, intervint Eoin. Nous savons que les Anomines ont atteint le niveau postphysique environ un siècle et demi après la mise en place des barrières des Dyson.
— Exactement, triompha Troblum. Leur niveau technologique devait être comparable au nôtre aujourd’hui. Je pense qu’un engin capable de déplacer des planètes entières nous attend quelque part dans l’espace interstellaire. Nous devons absolument le trouver, amiral. J’ai d’ores et déjà élaboré une méthodologie qui devrait permettre à la division exploratoire de…
— Permettez-moi de vous interrompre, le coupa Kazimir Burnelli. Troblum, votre hypothèse semble effectivement convaincante. Tellement convaincante que je vais immédiatement transmettre vos données à un comité d’experts. Si leurs conclusions rejoignent les vôtres, nous discuterons très sérieusement d’une éventuelle mission d’investigation conduite par la Marine. Croyez-moi, par les temps qui courent, ce serait déjà inespéré.
— Vous pourriez donner l’ordre à la division exploratoire de débuter les recherches tout de suite ; vous avez l’autorité nécessaire.
— C’est vrai. Cependant, je ne l’exerce jamais sans une excellente raison. Ce que vous nous avez montré est plus que suffisant pour motiver une évaluation en bonne et due forme. La procédure sera respectée. Alors, si vous avez raison…
— Évidemment que j’ai raison, aboya Troblum.
Il se rendait bien compte qu’il ne se comportait plus d’une manière très appropriée, mais il était si près du but ! La présence inattendue de l’amiral lui avait fait s’imaginer que la recherche pourrait commencer de suite.
— Si j’avais suffisamment d’AEM, je financerais cette mission moi-même, reprit-il, mais comme ce n’est pas le cas, c’est à la Marine de s’en charger.
— Jamais un simple particulier ne serait autorisé à effectuer cette recherche, rétorqua l’amiral d’un ton neutre. L’espace qui entoure les deux Dyson reste interdit à tout navire n’appartenant pas à la Marine.
— Oui, amiral, marmonna Troblum. Je comprends.
C’était la vérité. Pourtant, cela ne calmait aucunement sa colère contre cette bureaucratie si tatillonne.
— Je remarque que vous n’avez pas inclus vos fameuses recherches sur ce générateur de trous de ver « à usage unique » dans votre dossier, dit Mykala. Cela risque de vous porter préjudice.
— C’est que sa conception est loin d’être achevée…
Ce qui n’était pas tout à fait vrai. Au contraire, même. Il était si près de réussir qu’il gardait cet argument massue pour le cas où la présentation échouerait. Mais, n’avait-elle pas déjà échoué ?
— J’espère être en mesure de vous fournir des résultats positifs très bientôt, ajouta-t-il.
— Des résultats que j’ai hâte de voir, dit Kazimir avec un sourire qui le rajeunit de plusieurs siècles. Merci de nous avoir fait part de vos théories. J’apprécie sincèrement votre enthousiasme et votre dévouement.
— Je n’ai fait que mon travail, marmonna Troblum d’un ton bourru.
Il garda le silence pendant que les boucliers protecteurs étaient levés et que les autres conférenciers quittaient la salle. Votre mère n’avait pas besoin de l’aval d’un comité pour prendre ses décisions, et votre grand-père vomissait l’idée même de consensus…, aurait-il voulu crier à l’amiral. Au lieu de quoi il se contenta de lâcher un soupir dépité et de ranger ses fichiers. Rencontrer une idole était toujours extrêmement dangereux ; la plupart du temps, elle n’était pas à la hauteur de sa légende.
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Le Livreur fut réveillé par sa fille cadette tandis que la lumière d’une aube fraîche se déversait à l’extérieur. La petite Rosa avait décidé une fois de plus que cinq heures de sommeil lui suffisaient largement. Assise dans son berceau, elle pleurnichait parce qu’elle avait besoin d’attention. Et de lait. À côté de lui, Lizzie commença à s’agiter. Sans lui laisser le temps de se réveiller complètement, il se glissa hors du lit et se précipita vers la chambre de la petite ; si Tilly et Elsie se réveillaient aussi, c’en serait définitivement fini de leur nuit de sommeil.
Le robot pédiatrique, ovale d’un mètre de haut flottant au-dessus du sol, entra dans la pièce à sa suite. La tétine de Rosa se déploya de sa surface grise et neutre. L’idée qu’une machine, aussi sophistiquée soit-elle, s’occupe des enfants le dérangeait tout autant que Lizzie, aussi prit-il la petite sur ses genoux et lui donna-t-il le biberon à la main. Rosa sourit et se tortilla dans ses bras pour trouver une position encore plus confortable. Le robot déroula un tuyau qui vint se coller à la couche intégrée à son pyjama et aspira le pipi de la nuit. Rosa agita joyeusement la main en direction du robot qui sortait furtivement de la chambre.
— Auvoil’, roucoula-t-elle avant de reprendre sa tétée.
— Au revoir, la corrigea le Livreur.
La petite avait dix-sept mois, et son vocabulaire commençait à s’étoffer. Les organelles biononiques de ses cellules étaient encore inactives ; tout juste se contentaient-elles de se reproduire afin d’accompagner sa croissance et d’équiper ses cellules nouvelles. La recherche avait démontré qu’il était préférable, pour les enfants de la branche Haute, de suivre un développement naturel jusqu’à la puberté. Après cela, les systèmes biononiques pouvaient entrer en action et, par exemple, modifier le corps du sujet selon ses désirs. Ce n’était d’ailleurs pas forcément une bonne chose ; mettre ce genre de pouvoir entre les mains de simples adolescents conduisait souvent à des problèmes assez importants. Lorsqu’il avait quatorze ans, le Livreur s’était entiché d’une jeune fille de trois ans son aînée. Évidemment, il avait voulu améliorer ses parties génitales… En conséquence de quoi il avait été contraint de rendre cinq visites pour le moins embarrassantes à un médecin spécialiste en procédures biononiques pour inverser le processus de croissance exagéré.
Lorsque Rosa eut terminé, il la descendit au rez-de-chaussée. Lizzie et lui habitaient dans une maison géorgienne typique, dans le quartier de Holland Park, à Londres. Elle avait été restaurée trois siècles plus tôt avec des techniques modernes, mais sans user de champs stabilisateurs. Lizzie s’était occupée de la décoration lorsqu’ils avaient emménagé, mêlant avec goût mobilier et systèmes domestiques fabriqués entre le xxe et le xxviie siècle, période à laquelle l’ANA avait développé ses installations et où toute production avait cessé sur Terre. Deux niveaux souterrains avaient été ajoutés à la demeure, qui abritait désormais une piscine et un spa, ainsi que les cuves et systèmes auxiliaires qui alimentaient leur robot cuisinier et le synthétiseur d’objets ménagers.
Il posa Rosa dans un grand parc aux barreaux en fer. Les jouets de la petite étaient rangés dans des paniers en osier. C’était une matinée de février glaciale ; à l’extérieur, les fenêtres étaient couvertes de givre. Dans le jardin, seules les cerises nivéales qui poussaient derrière le bassin gelé apportaient une touche de couleur.
Lorsque Lizzie descendit une heure plus tard, elle les trouva tous les deux en train de jouer aux cubes lumineux sur les dalles chauffantes du parc. Tilly et Elsie, qui avaient respectivement sept et cinq ans, arrivèrent à la suite de leur mère en criant le nom de leur petite sœur. Rosa écarta les bras et courut dans leur direction en baragouinant d’une manière incompréhensible mais joyeuse. Les trois petites filles entreprirent aussitôt de construire une tour avec les blocs. Plus celle-ci s’élevait, plus les couleurs tournoyaient rapidement.
Le Livreur embrassa furtivement Lizzie et demanda au robot culinaire de préparer quelque chose pour le petit déjeuner. Lizzie s’installa dans la cuisine derrière la table en bois ronde. Spécialiste des cultures anciennes et des antiquités, l’idée d’une pièce spécialement dévolue à la préparation des repas lui plaisait beaucoup. Bien qu’ils n’en eussent pas du tout besoin, elle avait fait installer une cuisinière en fonte lourde et massive lorsqu’ils étaient arrivés dix ans plus tôt. Durant les mois d’hiver, sa chaleur douillette transformait la pièce en une sorte de salle des machines dans laquelle ils aimaient se réunir. Il arrivait même à Lizzie et aux petites d’utiliser le four pour faire cuire des plats préparés avec les ingrédients que produisait le robot culinaire. Dernièrement, elles avaient fait un gâteau pour l’anniversaire de Tilly.
— Tilly a natation, ce matin, dit-elle en trempant ses lèvres dans la grande tasse de thé que venait de lui servir un robot domestique.
— Encore ? demanda-t-il.
— Elle commence à prendre de l’assurance. C’est grâce à leur nouveau moniteur. Il est vraiment très bien.
— D’accord, acquiesça-t-il en éventrant son croissant. Les filles ! À table. Et n’oubliez pas Rosa.
— Elle ne veut pas venir ! cria Elsie.
— Ne m’obligez pas à me lever. Je vais devoir m’absenter pendant quelques jours, dit-il à sa femme en évitant de la regarder.
— Quelque chose d’intéressant ?
— Selon certaines rumeurs, des sociétés d’Oronsay auraient mis la main sur des réplicateurs de troisième génération. Je vais devoir faire passer des tests à leurs produits.
En ce moment, son rôle consistait à surveiller la diffusion de la technologie de la branche Haute dans les Mondes extérieurs. C’était un sujet extrêmement sensible. Les politiciens rangés sous la bannière du Protectorat criaient à la colonisation culturelle, tandis que les industriels cherchaient constamment à acquérir les systèmes de production les plus sophistiqués pour réduire les coûts de fabrication. La frange radicale de la branche Haute était d’ailleurs prompte à partager ce savoir-faire, voyant dans cette méthode une manière de propager sa culture. Le Livreur travaillait pour le gouvernement de l’ANA. Il devait déterminer si les réplicateurs incriminés étaient ou non des cadeaux des Radicaux. Le cas échéant, il avait le devoir de mettre discrètement les systèmes hors d’état de nuire. Évidemment, il n’était pas toujours aisé de prendre une décision objective. La technologie Haute se propageait naturellement hors des Mondes centraux, exactement comme les Mondes extérieurs colonisaient petit à petit les planètes qui se trouvaient à leur portée. La frontière entre Mondes centraux et extérieurs était très floue, d’autant que certaines planètes extérieures accueillaient le changement avec enthousiasme. La localisation comptait pour beaucoup dans sa décision finale. Oronsay se trouvait à plus de cent années-lumière des Mondes centraux, ce qui rendait peu crédible l’hypothèse de la simple fuite technologique. S’il y avait bien des réplicateurs là-bas, c’était soit à cause des Radicaux, soit l’œuvre d’une société un peu trop gourmande.
Lizzie haussa les sourcils.
— Vraiment ? Quel genre de produits ?
— Des composants de vaisseaux spatiaux.
— C’est vrai qu’ils en ont besoin par les temps qui courent.
Il apprécia son humour discret. En effet, ces derniers jours, les représentants de très nombreux constructeurs de vaisseaux arrivaient en masse sur Ellezelin pour faire des affaires avec le nouveau Conservateur ecclésiastique.
Les filles arrivèrent au pas de course et s’assirent. Rosa grimpa sur le champignon en velours du xxve siècle qui lui servait de rehausseur. Le siège se déplia autour d’elle pour l’empêcher de tomber et se souleva jusqu’à la table. La petite frappa dans ses mains pour manifester sa joie d’être au même niveau que le reste de la famille. Solennellement, Elsie lui servit un bol de céréales au miel, que Rosa s’empressa d’agripper.
— Évite de le faire tomber, aujourd’hui, lui dit sa grande sœur avec sérieux.
En guise de réponse, Rosa la gratifia d’un gazouillement approbateur.
— Papa, tu nous téléportes à l’école ? demanda Tilly d’une voix suppliante.
— Tu sais que ce n’est pas possible, alors ce n’est pas la peine de demander.
— Papa, s’il te plaît !
— Oui, papa, enchérit Elsie. S’il te plaît, téléporte-nous. J’adore ça. J’adore, j’adore, j’adore !
— Je n’en doute pas, mais vous allez tout de même prendre le bus. La téléportation n’est pas un jeu.
— L’école non plus n’est pas un jeu, le contra aussitôt Tilly. Tu le répètes tout le temps.
Lizzie rit dans sa barbe.
— C’est diff…, commença-t-il. D’accord, je vais vous dire ce qu’on va faire. Si vous êtes sages pendant mon absence, et seulement si vous êtes sages, je vous téléporterai à l’école jeudi prochain.
— Oui, oui ! s’exclama Tilly en bondissant sur sa chaise.
— Mais vous avez intérêt à être très, très sages. De toute façon, votre mère me dira tout.
Les deux petites filles sourirent de toutes leurs dents et se tournèrent de concert vers Lizzie.
Après le petit déjeuner, les filles firent leur toilette puis se brossèrent les cheveux dans la salle de bains. Elsie mettait toujours un temps fou à démêler ses longues mèches rousses. Les parents vérifièrent les fichiers des devoirs pendant que les robots domestiques préparaient les uniformes.
Une demi-heure plus tard, le bus, longue capsule turquoise, descendit du ciel et stationna juste au-dessus de l’espace vert qui se déroulait devant la maison, là où, des siècles plus tôt, passait la route. Le Livreur accompagna ses filles jusqu’à l’engin. Par-dessus leurs blazers rouges, les deux sœurs portaient des capes dont les scintillements protecteurs repoussaient l’air froid et humide. Il vérifia une dernière fois que Tilly avait bien son maillot de bain, les embrassa toutes les deux et les regarda s’éloigner rapidement en agitant la main. Le ramassage scolaire n’avait pas été supprimé car il renforçait le sentiment d’appartenance à une communauté. Tout comme l’école, d’ailleurs, qui organisait les activités et les jeux des enfants. Leur véritable éducation ne débuterait qu’à l’activation de leurs systèmes biononiques. Néanmoins, cela lui faisait quelque chose de les voir s’éloigner vers l’horizon brumeux.
Une seule école subsistait à Londres ; elle se trouvait au sud de la Tamise, dans Dulwich Park. Avec une population totale d’à peine cent cinquante mille habitants, c’était on ne peut plus suffisant. Même pour la branche Haute, le nombre d’enfants était très faible. De fait, les natifs de la Terre étaient connus pour leur réserve. La population de la première planète Haute n’avait cessé de décroître. Lorsque la culture Haute n’en était qu’à ses balbutiements, que les biononiques commençaient à peine à se généraliser et que l’ANA fut créée, l’âge moyen des citoyens de la Terre était déjà le plus élevé de tout le Commonwealth. Alors, les plus anciens optèrent pour une existence postphysique, tandis que les plus jeunes, qui ne se sentaient pas encore prêts pour cela, émigrèrent vers les Mondes centraux, où ils comptaient poursuivre leur existence biologique. D’où une population quasi résiduelle et un taux de natalité extrêmement faible.
Le Livreur et Lizzie étaient une exception notable car ils avaient trois enfants. Il est vrai qu’ils avaient également tenu à se marier dans les règles de l’art, dans une vieille église, en présence de leurs amis – ils avaient même fait venir un prêtre chrétien d’un Monde extérieur où cette religion était encore pratiquée. Lizzie y tenait beaucoup car elle adorait les traditions et les rituels anciens. Pas au point de porter elle-même ses enfants, bien sûr, puisque les filles s’étaient développées dans des matrices artificielles.
— Fais bien attention sur Oronsay, lui dit-elle tandis qu’il se regardait dans le miroir de la salle de bains.
De son propre aveu, il avait le visage plutôt plat et la mâchoire carrée. Les contours de ses yeux se ridaient dès qu’il souriait ou fronçait les sourcils, et ce, quelles que soient les techniques anti-âge utilisées, Avancées ou Hautes. Ses gènes Avancés lui avaient donné des cheveux roux foncé luxuriants dont avait hérité Elsie. Il avait modifié les follicules de son visage de façon à ne plus avoir besoin d’appliquer du gel de rasage deux fois par jour, mais le procédé n’était pas parfait. Chaque semaine, il était contraint de vérifier son menton de près et de badigeonner de gel des taches de barbe naissante – à en croire Lizzie, on ne voyait qu’elles.
— Je fais toujours attention, la rassura-t-il.
Il enfila une toge propre qui se resserra autour de lui. Son halo de surface apparut doucement – vert intense avec des étincelles argentées. Plutôt élégant, pensa-t-il.
Lizzie, qui ne portait jamais aucun vêtement dessiné après le xxiie siècle, lui lança un regard légèrement désapprobateur.
— Si loin des Mondes centraux, c’est forcément délibéré.
— Je sais. Je serai sur mes gardes, je te le promets.
Il l’embrassa et essaya d’ignorer la culpabilité qui se diffusait dans ses pensées comme un poison lent. Elle étudia son visage, apparemment satisfaite, ce qui rendit son mensonge encore plus difficile à assumer. Il détestait ne pas pouvoir lui dire ce qu’il faisait en réalité.
— Il en reste un peu, là, dit-elle en lui tapotant le côté de la mâchoire.
Il vérifia dans le miroir et, à sa grande surprise, constata qu’elle avait raison. Comme d’habitude.
 
Le Livreur était prêt. Il se tenait dans le salon devant sa femme. Dans les bras de cette dernière, la petite Rosa se tortillait. Tandis qu’il activait son interface, il leur dit au revoir en agitant la main. Immédiatement, ses systèmes se connectèrent à la T-sphère de la planète et entrèrent les coordonnées de sa destination. Son champ de force intégral se déploya pour protéger sa peau. Le vide intimidant et impressionnant du continuum l’enveloppa, oblitéra tous ses sens. Il détestait cette fraction de seconde infinie. Tous ses enrichissements biononiques lui criaient qu’il n’était entouré par rien, pas même la signature quantique résiduelle de l’univers. Comme son esprit était privé de données sensorielles, le temps s’allongeait d’une manière écœurante.
Eagles Harbour sortit du néant et se matérialisa autour de lui. La station géante était suspendue soixante-dix kilomètres au-dessus du sud de l’Angleterre. Elle était l’une des cent cinquante stations identiques qui produisaient la T-sphère planétaire. Tout le monde semblait l’avoir oublié, mais leur forme avait été choisie par le gouvernement de l’ANA en hommage aux soucoupes volantes légendaires.
Le Livreur avait émergé dans une salle de réception caverneuse située sur la paroi externe de la station. Seules deux autres personnes étaient là, qui ne firent pas du tout attention à lui. Devant lui, une vaste section de coque transparente lui offrait une vue imprenable sur la moitié du pays. Londres était presque directement en dessous, recouverte de taches de brume mouvantes qui contournaient les reliefs comme des nappes huileuses et blanches. La dernière fois que Lizzie et lui avaient amené les enfants ici, le temps était dégagé et ils s’étaient tous pressés contre la vitre pour admirer le paysage. Lizzie leur avait désigné des sites historiques et raconté les événements qui les avaient rendus célèbres. Ainsi, la ville antique avait aujourd’hui la même taille qu’au milieu du xviiie siècle. La population ayant considérablement décliné, le gouvernement de l’ANA avait décidé qu’il y avait trop de bâtiments à entretenir ; le simple fait qu’ils soient vieux ne les rendait pas nécessairement intéressants. Les anciens immeubles publics du centre avaient été préservés, tout comme d’autres constructions, jugées importantes d’un point de vue culturel ou architectural. Quant aux immeubles de banlieue… Il y en avait des centaines de milliers de toutes les époques et de tous les styles. La plupart furent donnés ou vendus à des individus ou à des institutions de tout le Grand Commonwealth. Les autres furent tout simplement rasés.
Le Livreur posa un dernier regard pensif sur la ville couverte de brume, tandis que son sentiment de culpabilité enflait jusqu’à en devenir insupportable. Il ne pourrait jamais raconter la vérité à Lizzie. Sa femme pensait à juste titre que leur petite famille avait besoin de stabilité.
Au début de chaque mission, il se répétait qu’il ne risquait rien. Enfin, pas grand-chose. Si quelque chose tournait mal, sa Faction serait sans doute en mesure de le ressusciter et de le renvoyer chez lui avant que les siens aient commencé à s’inquiéter.
Il tourna le dos à Londres, traversa le hall déserté et se dirigea vers un des tubes de transit situés à l’autre bout. Le dispositif l’aspira et le projeta jusqu’au centre d’Eagles Haven, où se trouvait le terminus du trou de ver interstellaire. La faible affluence le surprit ; il n’y avait pas plus de voyageurs que d’habitude. Il s’attendait à croiser plus de ressortissants de la branche Haute en partance pour l’ANA. À cause du Rêve vivant, la vie politique des Mondes extérieurs était très agitée ces temps-ci. Les Mondes centraux considéraient cette histoire de pèlerinage avec leur mépris habituel. Néanmoins, leurs conseils politiques étaient inquiets, comme le prouvait le nombre toujours plus important de citoyens qui venaient y donner leur opinion.
Avec l’ascension d’Ethan au rang de Conservateur ecclésiastique, les Factions de l’ANA batailleraient ferme pour prendre l’avantage et modeler le Grand Commonwealth à leur convenance. Personnellement, il ne savait pas à qui la récente élection profiterait le plus. Il y avait tellement de Factions, sans compter que les alliances se faisaient et se défaisaient, et que les manipulations et les trahisons étaient courantes. On avait d’ailleurs coutume de dire qu’il y avait autant de Factions que d’ex-humains physiques au sein de l’ANA, ce qui, assurément, n’était pas tout à fait faux. On y trouvait toutes sortes de tendances, depuis ceux qui auraient voulu isoler et ignorer les humains physiques (voire, pour certains extrémistes anti-animaux, les exterminer purement et simplement), jusqu’aux adeptes de la transcendance, qui plaidaient pour une élévation générale de l’humanité, qu’elle fût physique ou non.
Le Livreur recevait ses ordres d’une alliance à la philosophie fondamentalement conservatrice, qui n’aurait pas été contre une stagnation à long terme de la situation – en revanche, la manière de parvenir au statu quo faisait l’objet de vigoureux débats internes. Il travaillait pour eux parce qu’il partageait leur point de vue. Lorsque, d’ici à deux siècles environ, il finirait par charger son esprit dans l’ANA, il s’associerait définitivement à cette Faction. En attendant, il était l’un de ses représentants non officiels dans le Commonwealth physique.
Le terminus de la station était une simple salle sphérique contenant un globe de cinquante mètres de diamètre, dont la surface brillait d’un éclat violet, caractéristique des radiations de Tcherenkov émises par la matière exotique qui assurait la stabilité du trou de ver. Le Livreur traversa le rideau de photons ternes et émergea aussitôt d’un globe similaire situé sur StLincoln. La vieille planète demeurait un des principaux centres industriels des Mondes centraux et un point névralgique de leur réseau de trous de ver. Il emprunta un tube de transit qui le conduisit au trou de ver relié à Lytham, l’une des planètes centrales les plus éloignées de la Terre. Son trou de ver terminal se situait dans son astroport principal. Seuls les Mondes centraux étaient reliés entre eux par un réseau durable et établi depuis longtemps. Les Mondes extérieurs chérissaient trop leur indépendance culturelle et économique pour être connectés aux planètes centrales d’une façon aussi directe. À quelques exceptions près, on voyageait de l’une à l’autre en vaisseau spatial.
Une capsule deux places le conduisit jusqu’à l’appareil qui lui avait été assigné. Il plana entre deux longues rangées de navires. Il y avait là des engins de plaisance effilés comme des aiguilles, mais également des monstres de cent mètres de long capables de transporter des passagers sur une centaine d’années-lumière. La plupart étaient équipés d’hyperréacteurs, sauf quelques-uns des appareils de lignes les plus gros qui fonctionnaient avec des générateurs de trous de ver continus, plus lents mais aussi plus économiques lorsqu’il s’agissait d’atteindre les étoiles les plus proches. Aucun cargo n’était en vue ; Lytham était une planète Haute qui ne produisait ni n’importait aucun produit manufacturé.
Le Tricheur rusé était garé vers l’extrémité de la rangée. Ovoïde courtaud de vingt-cinq mètres de haut à la coque pourpre et chromée, il se dressait sur cinq bulbes épais qui maintenaient son fuselage à trois mètres du sol en béton. Sa surface était lisse, neutre, et ne laissait rien transparaître de ce qu’il y avait à l’intérieur. Il ressemblait à un engin privé tout à fait ordinaire, au jouet d’un riche représentant des Mondes extérieurs, d’une société ou d’un diplomate envoyé par le Conseil. Une tour ombilicale disgracieuse s’élevait à l’arrière et emplissait les cuves des synthétiseurs de l’appareil d’éléments chimiques de base.
Le Livreur renvoya la capsule vers le terminal d’arrivée et s’engagea sous le vaisseau. Son ombre virtuelle appela le cerveau de l’engin et confirma son identité. Après une vérification en règle de ses codes et de son ADN, l’appareil lui donna l’autorisation de prendre les commandes. Un sas pareil à un puits noir s’ouvrit sous le flanc du vaisseau. Les effets de la gravité s’estompèrent puis s’inversèrent autour du Livreur, qui fut lentement aspiré vers le haut. Il émergea dans une cabine centrale, hémisphère constitué d’un matériau inerte, sombre et spongieux. De fines bandes émettant une lumière bleu terne couraient au plafond et lui permettaient d’y voir clair. Le sas se scella sous ses pieds. Il sourit en regardant autour de lui et en pensant à la puissance qui se dissimulait derrière ces cloisons. Le vaisseau agissait sur lui à un niveau animal, il court-circuitait l’état de sagesse et de calme qui caractérisait le comportement de la branche Haute. Le Livreur se délectait de disposer de toute cette énergie, de ce pouvoir, de la capacité de voyager dans toute la galaxie. La liberté à l’état pur.
Les filles adoreraient voler dans cette machine.
— J’aurais besoin d’un fauteuil, d’un peu de lumière et des commandes de vol, demanda-t-il au cerveau.
Une couche d’accélération sortit du sol, tandis que les rubans de lumière bleue se réveillaient et révélaient les motifs complexes dont étaient recouvertes les parois de la cabine. Quand le Livreur prit place, des exo-images apparurent dans son champ de vision pour lui montrer l’état des systèmes. Son ombre virtuelle obtint l’autorisation de décoller et transmit à l’astroport son plan de vol jusqu’à Ellezelin, situé à cent quinze années-lumière de là. La tour ombilicale escamota ses conduits.
— On y va, ordonna-t-il.
Les compensateurs stabilisèrent la gravité à l’intérieur du vaisseau, tandis que celui-ci s’élevait. À cinquante kilomètres d’altitude, le cerveau bascula en mode ingrav et s’éloigna de la planète en accélérant. Le Livreur entreprit alors de modifier l’agencement de la cabine, de créer des meubles à partir des parois malléables. Les lignes sombres dont ces dernières étaient couvertes offraient une infinité de combinaisons et auraient pu accueillir jusqu’à six compartiments individuels équipés de salles de bains privatives. En dépit de sa modularité, la cabine n’en était pas moins un espace commun. Voyager avec cinq personnes aurait été possible, mais à condition qu’il s’agisse de bons amis, décida-t-il.
Mille kilomètres au-dessus de l’astroport, le Tricheur rusé passa en vitesse supraluminique. Il disparut dans un interstice du champ quantique en provoquant une implosion photonique qui attira toutes les radiations électromagnétiques situées dans un rayon de un kilomètre. Ses sens humains ne perçurent aucune différence ; il aurait très bien pu se trouver dans une salle souterraine. La gravité resta parfaitement stable. Les capteurs lui montrèrent une vision simplifiée de son voyage, extrapolant la position des étoiles et des planètes grâce à la manière dont leurs signatures quantiques affectaient les champs qu’il traversait. Sa vitesse initiale était de quinze années-lumière par heure, soit la vitesse maximale d’un hyperréacteur. Le réseau de surveillance planétaire de Lytham pourrait le suivre sur environ deux années-lumière.
Le Livreur attendit d’avoir parcouru trois années-lumière avant de demander au cerveau du navire d’accélérer. L’ultraréacteur lui permit d’atteindre rapidement la vitesse phénoménale de cinquante-cinq années-lumière par heure. Il grimaça. C’était seulement la troisième fois qu’il volait à bord d’un navire de ce type. De fait, ils étaient très peu nombreux, car l’ANA refusait de partager cette technologie avec les Mondes centraux. Le Livreur n’avait jamais osé demander à sa Faction, les Conservateurs, comment elle s’était procuré cette merveille.
 
Deux heures plus tard, il réduisit sa vitesse à quinze années-lumière par heure et permit à la régulation de trafic d’Ellezelin de suivre son approche hyperspatiale. Il contacta la datasphère planétaire via un canal TD et demanda la permission de se poser sur l’astroport de Riasi.
L’ancienne capitale d’Ellezelin était sise sur la côte nord de Sinkang et traversée par le fleuve Camoa. Tandis que le vaisseau entamait sa descente vers l’astroport principal, il examina la ville. Le plan de la cité ressemblait à une toile d’araignée au cœur de laquelle s’élevait le parlement. Celui-ci – structure grandiose composée de tours et de contreforts construits avec un mélange harmonieux de matériaux récents et anciens – était toujours là. En revanche, le gouvernement planétaire avait déménagé à Makkathran2. L’ensemble de la bureaucratie était parti aussi, entraînant dans son sillage le commerce et l’industrie de la ville. À Riasi, seul le secteur des transports restait florissant. Les trous de ver qui reliaient entre elles les planètes de la Zone de libre-échange passaient tous par l’astroport d’Ellezelin, ce qui conférait à la capitale déchue une importance considérable.
Le Tricheur rusé se posa sur une piste en tout point identique à celle qu’il avait quittée à peine trois heures plus tôt. Le Livreur paya aussitôt un mois de parking avec une pièce de crédit intraçable et refusa toute connexion ombilicale. Son ombre virtuelle lui commanda un taxi. Comme il attendait l’arrivée de la capsule, les Conservateurs l’appelèrent.
— Marius a été vu sur Ellezelin.
Pour la seconde fois de la journée, le Livreur grimaça.
— Je suppose que c’était inévitable. Vous connaissez les raisons exactes de sa présence ?
— Il est là pour aider le Conservateur ecclésiastique. Malheureusement, nous ne savons pas comment.
— Je vois. Se trouve-t-il dans l’enceinte de l’astroport ? demanda-t-il après un instant d’hésitation.
Il n’était pas ce qu’on pouvait appeler un combattant, même si ses systèmes biononiques possédaient des fonctions avancées destinées à faire face à une éventuelle situation difficile. Des fonctions sans doute similaires à celles des implants de Marius. Toutefois, il ne serait probablement pas question d’agression. Les agents des Factions ne s’affrontaient jamais physiquement. Les règles du jeu ne l’autorisaient pas.
— Nous ne le pensons pas. Il a rendu visite au Conservateur ecclésiastique une heure après son élection. Après cela, nous l’avons perdu de vue. Il convient simplement d’être prudents. Il n’est pas dans notre intérêt de divulguer nos objectifs aux Accélérateurs, tout comme il n’est pas dans le leur de nous montrer leurs cartes. Quittez cette planète dès que vous aurez terminé.
— Compris.
Le taxi le conduisit jusqu’au terminal massif. Là, il prit un billet pour le prochain vol d’United Commonwealth Starline en partance pour Akimiski, le Monde central le plus proche. Pendant qu’il attendait dans le salon des départs surplombant le vaste hall, il maintint ses scanners en alerte au cas où Marius se trouverait dans les parages. L’embarquement eut lieu quarante minutes plus tard ; apparemment, ni Marius ni aucun autre agent n’étaient avec lui dans le terminal.
Le Livreur s’installa avec soulagement dans son compartiment de première classe. Le navire était équipé d’un hyperréacteur et mettrait quinze heures à rallier Akimiski. Une fois arrivé à bon port, il ne serait plus très loin d’Oronsay. Avec un peu de chance, il serait de retour sur Terre dans moins de deux jours. Ce serait le week-end, et il pourrait emmener les filles visiter le parc sanctuaire du sud, en Nouvelle-Zélande. Elles adoreraient.
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Le Rakas occupait le troisième étage d’une tour ronde du quartier d’Abad, à Makkathran2. Comme de bien entendu, il y avait une taverne au troisième étage d’un immeuble identique à Makkathran. D’après ce qu’il avait vu dans le rêve d’Inigo, Aaron suspectait le mobilier de cet établissement-ci d’être de meilleure qualité. Tout comme l’éclairage et le niveau général de propreté, qui laissaient à désirer dans la ville originale. On y croisait des adeptes un peu déçus par la modestie du centre névralgique de leur Église, surtout comparé aux prodigieuses métropoles du Grand Commonwealth. Heureusement, le choix de boissons y était beaucoup plus important que dans la cité qui lui avait servi de modèle.
Aaron supposait que c’était la raison pour laquelle l’ex-Conseillère, l’honorable Corrie-Lyn, fréquentait régulièrement l’établissement. C’était le troisième soir qu’il l’observait. Assise au comptoir, elle éclusait une quantité impressionnante d’alcool. Elle n’était pas très grande. À première vue, cependant, on pouvait être induit en erreur par sa silhouette allongée. Sa peau couloir ivoire était constellée de taches de rousseur, en particulier autour des yeux. Ses cheveux étaient d’un roux très foncé inédit pour lui. Selon la lumière, ils passaient du noir intense au marron doré. Ils étaient coupés court et avaient tendance à boucler, tant ils étaient épais. La manière dont ils encadraient son visage délicat lui donnait des airs d’adolescente diabolique – elle avait trois cent soixante-dix ans. Pourtant, il savait qu’elle n’était pas issue de la branche Haute. Son métabolisme Avancé devait être extrêmement performant. D’où sa capacité à boire plus que n’importe quel mauvais garçon du coin.
Pour la quatrième fois de la soirée, un adepte pas très dévot tenta sa chance avec elle. Après tout, les bons citoyens de Makkathran avaient une vie sexuelle saine et active. Inigo le leur avait enseigné. Le groupe auquel le type appartenait le regarda s’asseoir à côté d’elle depuis une grande table située près de la baie vitrée. Corrie-Lyn n’était pas vêtue de ses habits ecclésiastiques, sinon il n’aurait pas osé s’approcher à moins de dix mètres d’elle. Sa robe violet foncé, très largement ouverte sous les bras, attirait le jeune homme comme un aimant. Elle écouta sans rien dire sa tirade d’introduction, hocha raisonnablement la tête lorsqu’il offrit de lui payer un verre et fit signe au barman.
Aaron aurait voulu prendre le gamin par le bras et l’emmener ailleurs. La scène était réellement pénible à regarder car elle ne cessait de se répéter depuis quelques soirs. Le barman arriva avec deux verres petits mais lourds et une bouteille de Vodka88 dorée couverte de givre. Produite sur Vitchan, elle n’avait absolument aucun rapport avec la vodka terrienne – à part sa teneur en alcool. Elle provenait d’un vin saisonnier distillé, l’adlier. Quatre-vingt-huit pour cent d’alcool et huit pour cent de tricétholyne, un puissant narcotique. Le barman emplit les verres et laissa la bouteille.
Corrie-Lyn leva le sien en saluant le jeune homme et le vida d’une traite. Son prétendant l’imita. Tandis qu’il faisait de son mieux pour ne pas se départir de son sourire en dépit de la brûlure du liquide glacé, Corrie-Lyn remplit de nouveau les verres. Elle leva le sien. Le garçon fit de même, mais avec une certaine appréhension, cette fois. Elle le vida cul sec.
Des éclats de rire retentirent près de la baie vitrée. Leur ami avala sa vodka et claqua le verre sur le comptoir. Il avait les larmes aux yeux. Un frisson involontaire lui parcourut la poitrine et il essaya de se retenir de tousser. Corrie-Lyn leur versa une troisième tournée avec une précision toute mécanique. Elle vida une nouvelle fois son verre d’une traite. Le jeune homme eut un geste dégoûté et renonça, ce qui lui valut d’être tourné en ridicule par ses amis. Aaron n’était pas impressionné ; la veille, un autre prétendant avait réussi à avaler cinq verres avant d’abandonner, blessé et embarrassé.
Corrie-Lyn fit glisser la bouteille sur le comptoir. Le barman la rattrapa et, dans un même mouvement fluide, la rangea sur son étagère. Elle se retourna vers la chope de bière qu’elle dégustait avant d’être interrompue, posa les coudes sur le zinc et se perdit dans la contemplation du néant.
Comme il l’observait, Aaron se dit que séduire cette femme-là ne serait pas une mince affaire. Il n’aurait qu’une seule chance. S’il échouait, il perdrait sans doute plusieurs jours à chercher un autre angle d’approche. Il se leva et marcha vers elle. Il sentait les émissions réduites au minimum de son champ de Gaïa. C’était comme un souffle glacial de vent polaire. Dans l’éther, sa silhouette était noire, semblable à une fenêtre sur l’espace interstellaire. C’était suffisant pour rebuter la plupart des gens. Aux autres, elle réservait l’humiliation de la Vodka88. Il prit place sur le tabouret tout juste abandonné par le jeune homme. Elle lui lança un regard froid et considéra d’une manière insultante son costume bon marché.
Aaron appela le barman et commanda une bière.
— Vous m’excuserez si je ne me soumets pas au rituel de l’humiliation, commença-t-il. Je ne suis pas ici pour essayer de vous retirer votre culotte.
— String, dit-elle sans le regarder avant d’avaler une longe rasade de bière.
— Je… quoi ? demanda-t-il, car il ne s’attendait pas à cette réponse.
— Mon string.
— Je suis pris d’une envie soudaine d’être ordonné prêtre et de me convertir à votre religion.
Elle sourit en faisant tournoyer ce qui lui restait de bière.
— Vous avez pris votre temps ; cela fait plusieurs jours que vous traînez dans cet établissement.
Sa bière arriva. Sans dire un mot, Corrie-Lyn échangea son verre vide contre le plein. Aaron leva le doigt à l’attention du barman.
— Un autre, s’il vous plaît. Ou plutôt deux.
— Ce n’est pas une religion, dit-elle.
— Évidemment, suis-je bête ! Soutanes. Adoration d’un prophète disparu. Promesse de salut. Denier du culte. Pèlerinage. Comment ai-je pu confondre ? Je vous demande pardon.
— Continuez à parler ainsi, étranger, et on vous jettera tête la première dans le canal avant la fin de la nuit.
— Tête la première ? Donc, vous ne comptez pas me décapiter ?
Corrie-Lyn se retourna enfin et le regarda dans les yeux. Son sourire accentuait encore son air malicieux.
— Par le Grand Univers d’Ozzie, que me voulez-vous ?
— Je veux vous rendre très riche.
— Ah oui ? Et pourquoi cela ?
— Pour devenir encore plus riche moi-même.
— Je ne suis pas très douée en hold-up.
— Oui, je suppose que ce n’était pas dans le programme de votre école de curés.
— Les prêtres vous demandent d’avoir la foi. Nous pouvons vous guider jusqu’au paradis et même vous montrer furtivement à quoi il ressemble – histoire que vous ne soyez pas trompé sur la marchandise.
— C’est là que nous intervenons.
— Nous ?
— Les Charters FarFlight. Je crois savoir que votre non-religion est en manque de vaisseaux, Conseillère Emeritus.
Corrie-Lyn éclata de rire.
— Oh, vous êtes un homme dangereux, n’est-ce pas ?
— Non, pas dangereux, juste terriblement pressé de devenir riche.
— Je suis sur le point de connaître la félicité du Vide. Là-bas, la devise du Commonwealth n’a pas cours.
— Même Celui-qui-marche-sur-l’eau avait besoin d’argent. Mais je n’ai pas l’intention de discuter de cela avec vous. Ni de rien d’autre, d’ailleurs. Je suis venu jusqu’ici pour vous faire une proposition. J’ai besoin d’entrer en contact avec des gens que vous connaissez, et il me semble que vous n’êtes plus en très bons termes avec certains de vos vieux amis du Conseil ecclésiastique. Peut-être ne seriez-vous pas totalement contre l’idée de fouler aux pieds un ou deux de vos principes. Parlons-nous la même langue, Conseillère Emeritus ?
— Pourquoi prendre des gants avec moi ? Faites preuve de courage, traitez-moi comme une merde, comme les autres.
— Les clowns de l’unisphère n’ont aucune éducation. Cela ne veut pas dire que vous n’avez pas les noms dont j’ai besoin. Je suis certain que vous inspirez toujours suffisamment de respect pour m’ouvrir les portes du palais. Qu’est-ce que vous en pensez ?
— Peut-être bien. Comment vous appelez-vous ?
— Aaron.
Corrie-Lyn sourit dans son verre de bière.
— Tout en haut de la liste, hein ?
— Le numéro un, Conseillère Emeritus. Et si je vous invitais à dîner ? Vous avez le choix entre me faire marcher ou bien me donner votre code de compte bancaire pour que je le remplisse. Prenez votre temps, ne répondez pas trop vite.
— Je ne suis pas pressée.
 
Les Charters FarFlight étaient une compagnie enregistrée sur Falnox. Quiconque aurait eu l’idée de fouiller les archives de son cerveau n’aurait trouvé que des documents parfaitement en règle concernant des vols commerciaux et des transports de marchandises vers plusieurs Mondes extérieurs. Elle ne faisait pas de profits faramineux, mais marchait suffisamment bien pour employer une trentaine de personnes. C’était une couverture simple et efficace, mise en place au cas où Aaron en aurait eu besoin. Par qui ? Il n’en avait pas la moindre idée. À vrai dire, il s’en moquait. Si la société avait réellement existé, ses notes de frais auraient sérieusement mis à mal son bilan de fin d’année. Cela faisait trois soirs qu’il abreuvait et nourrissait Corrie-Lyn. Abreuvait, surtout. Et lui payait des menus dignes d’un restaurant trois étoiles. Elle appréciait particulièrement la cuisine de Chez Bertrand, dans le Grand Makkathran – un restaurant à côté duquel le Buckingham ressemblait à un hôtel minable, à un centre d’accueil pour clochards. Peut-être était-elle en train de tester sa motivation ? Impossible à dire. Elle-même n’en savait sans doute rien, tant elle était imbibée.
En revanche, elle était toujours bien habillée. Ce soir-là, elle portait une petite robe de cocktail noire dont l’ourlet constitué de brume voletait de façon provocante chaque fois qu’elle décroisait les jambes. Leur table était située au soixante-douzième étage dans une alcôve parfaitement transparente, avec une vue imprenable sur les lumières de la ville tentaculaire. Juste en dessous des pieds d’Aaron, les capsules glissaient sur leurs voies invisibles et éclairaient la nuit de mille feux. Une fois dominée la sensation de vertige qui lui faisait trembloter les jambes, la vue était plutôt agréable.
Leur repas constitué de sept plats était un délice pour les sens. Chaque assiette était accompagnée d’un vin spécialement sélectionné par le chef. Le serveur avait abandonné l’idée de ne servir qu’un seul verre à Corrie-Lyn et se contentait désormais de laisser la bouteille sur la table.
— C’était un homme remarquable, dit-elle après avoir avalé ce qui restait de son gâteau au chocolat et aux lamelles de cerises.
Il l’avait lancée sur son sujet favori. Lorsqu’il s’agissait d’Inigo, elle était intarissable et démarrait au quart de tour.
— Il faut sortir de l’ordinaire pour être capable de créer un mouvement comme le Rêve vivant en à peine deux siècles.
— Non, non, dit-elle en agitant son verre. Ce n’est pas le problème. Si vous ou moi avions rêvé à sa place, le Rêve vivant existerait quand même. Ces songes inspirent les gens. Chacun peut voir que le Vide nous offre la possibilité de vivre une existence simple et merveilleuse, une existence qu’il est possible d’améliorer, d’embellir, quel que soit notre niveau intellectuel, même si cela doit prendre du temps. Ce genre de chose n’est possible que dans le Vide. Quelqu’un qui propose les clés de ce paradis à tout le monde ne peut pas ne pas être suivi par un grand nombre de personnes. C’est inévitable. Non, moi je vous parle de l’homme. Monsieur Incorruptible. C’est rare. La plupart des gens abuseraient d’un tel pouvoir. Moi la première. Enfin, juste derrière Ethan.
Elle vida le reste d’un porto de Mithan âgé de deux siècles et demi, servi dans un verre en cristal tout aussi ancien. Aaron eut un sourire pincé. L’alcôve donnait sur le niveau principal du restaurant et Corrie-Lyn avait éclusé sa quantité habituelle d’alcool.
— C’est pour cette raison qu’Inigo a organisé la hiérarchie du mouvement comme un ordre monastique. Et certainement pas pour interdire toute relation sexuelle, ricana-t-elle. En revanche, pas question d’user de son prestige pour profiter des croyants désespérés. Baiser, oui, mais pas les subalternes.
— Cela me paraît être une bonne chose.
— Bien sûr, je ne donnais pas forcément le bon exemple. Inigo non plus, d’ailleurs. Lui et moi avons eu une relation, vous savez ?
— Il me semble que vous l’avez déjà mentionné une ou deux fois.
— Vous le saviez bien avant ; c’est pour cela que vous m’êtes tombé dessus.
— Je ne vous suis pas tombé dessus, Corrie-Lyn.
— Je suis jolie et bien fichue, dit-elle en se léchant les lèvres. Vous ne trouvez pas ?
— Si, si, je trouve.
En réalité, il ne voulait pas admettre à quel point il la trouvait attirante. Heureusement, le fait qu’elle fût ivre neutralisait un peu son pouvoir de séduction. Passé la première heure de la soirée, elle n’était plus d’une compagnie très agréable.
Corrie-Lyn admira sa robe en souriant.
— Ouais, je suis plutôt pas mal ! Bon… Je disais qu’on a eu une aventure. Cela ne l’empêchait pas de voir d’autres femmes, évidemment. Pour l’amour d’Ozzie, un milliard de filles étaient prêtes à coucher avec lui et à porter ses enfants. J’en ai profité aussi. Merde, Aaron, il n’y avait pas que des boudins, dans le tas. À côté de certaines d’entre elles, je suis une mocheté.
— Je croyais qu’il était incorruptible.
— Il l’était. Il n’en profitait pas. Mais c’est un homme comme les autres. Et moi une femme. On se distrayait, c’est tout. Sa cause. Sa vision. Il ne l’a jamais trahie. Il nous a donné les rêves du Vide. Il avait la foi, Aaron, il croyait profondément en ce qu’il nous montrait. Le Vide est le monde dont nous avons tous besoin. Grâce à lui, j’y crois moi aussi. J’ai toujours été une adepte loyale. J’ai la foi. Et puis, je l’ai rencontré, j’ai été témoin de sa dévotion, de l’intensité de son engagement, et je suis devenue un véritable apôtre, ajouta-t-elle avant de vider son porto et de s’affaler contre son dossier. Je suis une zélote, Aaron. Une vraie zélote. C’est pour cela qu’Ethan m’a chassée du Conseil. Il n’aime pas la vieille garde, il déteste ceux qui, comme moi, restent fidèles à leurs engagements. Alors, mon vieux, gardez vos sarcasmes et votre paternalisme pour quelqu’un d’autre. Connard… Je me fous pas mal de ce que vous pensez et je compisse vos sous-entendus à la con. Vous n’avez pas la foi, et cela vous rend mauvais. Je parie que vous n’avez jamais fait l’expérience d’un rêve. Dommage pour vous, parce qu’ils sont vrais. Pour nous autres humains, le Vide est le paradis.
— Peut-être, mais vous ne pouvez pas en être certaine.
— Vous voyez ! fit-elle en agitant un doigt accusateur et en regardant dans le vague. Vous ne pouvez pas vous empêcher de jouer au plus malin. Vous n’êtes pas assez bête pour acquiescer à ce que je dis, oh non, mais vous l’êtes juste assez pour m’inciter à essayer de vous convertir. En fait, vous vous débrouillez pour que je vous sauve.
— Pas du tout. Seul l’argent compte pour moi.
— Ah !
Elle souleva la bouteille vide et la fixa sans rien dire. Aaron se tint sur ses gardes ; on ne savait jamais. Toutefois, il prit le risque de la pousser un peu plus loin.
— D’accord, mais si le Vide signifie le salut pour vous, pourquoi êtes-vous partie ?
Corrie-Lyn ne réagit pas du tout comme il l’avait craint : elle se mit à sangloter.
— Je ne sais pas ! geignit-elle. Il nous a laissés. Tous autant que nous sommes. Oh, où es-tu donc parti, Inigo ? Où te caches-tu ? Je t’aime tant !
Aaron eut un grognement incrédule. Leur dîner à deux s’était transformé en spectacle public. Elle sanglotait de plus en plus fort. Il fit signe au serveur et déplaça sa chaise à côté d’elle de façon à masquer la vue des clients les plus proches.
— Allez, murmura-t-il. Il est l’heure de rentrer.
Il y avait une plate-forme d’atterrissage au trentième étage. Cependant, comme il voulait lui faire prendre l’air, ils prirent l’ascenseur et descendirent jusqu’au rez-de-chaussée. Le boulevard était quasi désert. La route étroite qui courait au milieu de l’artère était partiellement cachée derrière une longue rangée d’arbres touffus à feuilles persistantes. Le chemin qui la longeait était illuminé par de fines arches lumineuses.
— Vous me trouvez séduisante ? demanda-t-elle d’un ton écœuré, tandis qu’il la poussait à marcher.
À côté du gratte-ciel qu’ils venaient de quitter s’élevaient deux immeubles d’habitations pourvus de jardins suspendus. Des oiseaux de nuit tournoyaient dans tous les sens et voletaient sous les arches sans faire aucun bruit. L’atmosphère était chaude, chargée d’ozone et de l’humidité de la mer toute proche.
— Très séduisante, la rassura-t-il.
Il se demanda s’il devait tenter de la persuader d’utiliser l’aérosol détox qu’il avait apporté spécialement pour elle. Le problème avec les buveurs de cette trempe, c’était qu’ils n’étaient pas pressés de dessaouler, surtout quand ils étaient aussi tristes que Corrie-Lyn.
— Alors, pourquoi est-ce que vous ne tentez rien ? C’est à cause de l’alcool ? Vous n’aimez pas quand je bois ?
Elle s’éloigna un peu de lui et, en se balançant légèrement, le considéra avec ses yeux embués et désespérés. Son manteau léger était ouvert sur sa magnifique robe de cocktail. Étrangement, pourtant, elle ne lui donnait pas du tout envie.
— D’abord le boulot, ensuite le plaisir, répondit Aaron en croisant les doigts pour qu’elle la ferme un peu.
Finalement, ils auraient dû descendre sur la plate-forme et appeler un taxi. Soudain, elle parut se rendre compte de son exaspération et se remit en marche.
Quelqu’un se matérialisa sur le chemin cinq mètres devant eux – un homme dans un costume une pièce entouré des vestiges fuyants et ondulants de son enveloppe de camouflage noire. Aaron scanna les alentours avec toutes les fonctions dont il disposait. Deux autres personnes arrivaient par-derrière et se débarrassaient de leurs enveloppes. Ses programmes de combat s’activèrent aussitôt et entreprirent d’analyser la situation. Le premier des trois fut baptisé Un – il y avait quatre-vingts pour cent de chances pour qu’il fût leur chef. Ses subordonnés étaient donc Deux et Trois. Son exo-image courte distance mit en valeur leurs implants. Aaron se détendit. L’absence d’ambiguïté lui facilita la tâche. Il n’y avait qu’une chose à faire : accepter la situation et faire son possible pour y survivre. Alors, il attendit qu’ils soient tous les trois à sa portée.
Corrie-Lyn considéra le premier homme en clignant des yeux et en serrant contre son ventre son sac à main rouge.
— Je ne vous avais pas vu, dit-elle. Où étiez-vous ?
— Vous n’avez pas l’air d’aller très bien, Votre Honneur, répliqua Un. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec nous ?
Corrie-Lyn se colla contre Aaron, réduisant d’un bon tiers l’efficacité estimée d’une frappe offensive.
— Non, marmonna-t-elle. Je n’ai pas envie.
— Vous êtes en train de discréditer le Rêve vivant, Votre Honneur, insista Un. Inigo n’aurait pas voulu cela.
— Je vous connais, répondit-elle, misérable. Je n’irai pas avec vous. Aaron, ne m’abandonnez pas, je vous en prie.
— Vous n’irez nulle part.
— Toi, tu fermes ta gueule, lâcha Un sans même regarder Aaron. Si tu souhaites rencontrer un Conseiller pour faire des affaires avec lui, tiens-toi à carreau. Il n’est pas encore trop tard.
— Le problème, c’est que je suis dur de la comprenette, expliqua Aaron d’un ton léger. Comme je n’ai pas assez d’argent pour me payer une amélioration de QI, je deviens de plus en plus con de vie en vie.
Dans son dos, Deux et Trois étaient tout proches désormais. Ils dégainèrent de minuscules armes de poing. Ses programmes identifièrent aussitôt des pistolets à gelée. Ces jouets étaient sortis dans le commerce depuis un siècle et demi et, comme leur nom l’indiquait, étaient capables de causer pas mal de dégâts à la chair humaine. Des accélérateurs se déversèrent dans son cerveau, raccourcissant au maximum son temps de réaction. Les courants d’énergie biononique se synchronisèrent avec eux pour améliorer ses capacités physiques. Et mentales, car il pouvait deviner ce qu’Un avait à lui dire avant qu’il ait terminé sa phrase.
— Je suis navré pour toi…
Un envoya un message à ses subordonnés – message qui se réduisait à un simple code et qu’Aaron intercepta. Inutile de le décrypter. Les deux hommes levèrent leurs armes. Les programmes de combat d’Aaron avaient déjà pris possession de son corps. Il se pencha et entraîna Corrie-Lyn vers le sol. La décharge tirée par Deux siffla là où se trouvait sa tête moins d’une seconde plus tôt. Elle frappa un mur en produisant un nuage de poussière. Le pied d’Aaron jaillit à la vitesse de l’éclair et s’abattit sur le genou de Trois. Leurs champs de force s’entrechoquèrent avec force crépitements. Une rosette d’électrons blanc-bleu illumina le chemin. La vitesse et la puissance du coup d’Aaron étaient suffisantes pour venir à bout de la protection de son adversaire. La jambe de Trois céda et l’homme fut projeté au sol. Les courants d’énergie d’Aaron engendrèrent une impulsion qui frappa Un. L’homme fit un vol plané de six mètres et heurta le mur de béton avec un bruit mat. Son champ de force vira au violet, comme Aaron lui tirait une nouvelle fois dessus, essayant de l’incruster dans la paroi. Son dos s’arqua sous l’impact, tandis que son champ de force menaçait de céder pour de bon.
Deux essayait de viser une cible qui se déplaçait à une vitesse inhumaine. Ses sens enrichis ne distinguaient que la silhouette floue d’Aaron qui semblait danser sur le chemin. Malheureusement pour lui, il n’eut pas l’occasion de verrouiller sa cible. Subitement, la main d’Aaron fendit les airs, se matérialisa devant lui et le frappa à la gorge. Son champ de force céda, sa nuque se brisa et son corps décolla à plusieurs mètres du sol. Aaron récupéra le pistolet de Deux en lui arrachant les doigts avec un bruit liquide écœurant. Il mit une fraction de seconde à se retourner. Son champ de force l’ancra au sol et absorba son inertie, lui permettant de s’immobiliser instantanément, le bras tendu, le pistolet pointé en direction de Un qui, tant bien que mal, essayait de se relever. Le sang des doigts arrachés de Deux dégoulinait sur le chemin. Un se figea et se mit à haleter en fixant le canon du pistolet à gelée. Aaron desserra un peu son étreinte et lâcha les appendices sanguinolents.
— Qui sont-ils ? cria-t-il à Corrie-Lyn, qui gisait dans l’herbe détrempée.
La femme regardait Un avec des yeux ahuris.
— Qui ? répéta Aaron.
— La… la police. C’est le capitaine Manby, de la division de protection spéciale.
— Exactement, confirma Manby dans un râle. Alors tu vas lâcher ce putain de flingue. Tu te noies déjà dans la merde, mon pote. Continue comme ça, et tu ne reverras plus jamais les étoiles.
— Et si tu me rejoignais dans mon bain ? demanda Aaron en pressant la détente réglée sur le mode « tir continu ».
À ce barrage de feu, il ajouta une impulsion disruptive. Le champ de force de Manby résista pendant presque deux secondes avant de rompre. Les décharges du pistolet frappèrent alors son corps exposé. Aaron se retourna et tira pour saturer le champ de force de Trois.
Corrie-Lyn vomit, comme une bouillie rougeâtre pleuvait tout autour d’elle. Elle gémissait comme un chaton blessé lorsque Aaron la releva.
— Il faut y aller ! lui lança-t-il au visage.
Elle se recroquevilla davantage.
— Allez, réveillez-vous ! Venez ! insista-t-il, tandis que son ombre virtuelle appelait un taxi.
— Non, pleurnicha-t-elle. Non, non. Ils n’avaient… Et vous les avez tués. Vous les avez tués !
— Vous ne comprenez donc rien ? la harcela-t-il d’une voix agressive, ne lui laissant aucun répit. Hein ? Vous ne pigez rien du tout ? C’étaient des assassins. Ethan veut votre mort. Définitive. Vous ne pouvez pas rester ici. Ils essaieront de nouveau de vous avoir. Corrie-Lyn ! Je peux vous protéger.
— Moi ? dit-elle dans un sanglot. Ils voulaient me tuer moi ?
— Oui. Maintenant, venez. Nous ne sommes pas en sécurité, ici.
— Oh, Grand Ozzie !
Il la secoua.
— Vous comprenez ?
— Oui, murmura-t-elle.
À la façon dont elle tremblait, Aaron comprit qu’elle était en état de choc.
— Bien.
Le taxi descendait les chercher. Aaron tira Corrie-Lyn par la main sans se soucier du mal qu’elle se donnait pour ne pas s’écrouler. Il se retenait à grand-peine de sourire. Finalement, la soirée se concluait magnifiquement bien. Mieux qu’il aurait pu le prévoir.
OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



            		

              Page 50

            



            		

              Page 51

            



            		

              Page 52

            



            		

              Page 53

            



            		

              Page 54

            



            		

              Page 55

            



            		

              Page 56

            



            		

              Page 57

            



            		

              Page 58

            



            		

              Page 59

            



            		

              Page 60

            



            		

              Page 61

            



            		

              Page 62

            



            		

              Page 63

            



            		

              Page 64

            



            		

              Page 65

            



            		

              Page 66

            



            		

              Page 67

            



            		

              Page 68

            



            		

              Page 69

            



            		

              Page 70

            



            		

              Page 71

            



            		

              Page 72

            



            		

              Page 73

            



            		

              Page 74

            



            		

              Page 75

            



            		

              Page 76

            



            		

              Page 77

            



            		

              Page 78

            



            		

              Page 79

            



            		

              Page 80

            



            		

              Page 81

            



            		

              Page 82

            



            		

              Page 83

            



            		

              Page 84

            



            		

              Page 85

            



            		

              Page 86

            



            		

              Page 87

            



            		

              Page 88

            



            		

              Page 89

            



            		

              Page 90

            



            		

              Page 91

            



            		

              Page 92

            



            		

              Page 93

            



            		

              Page 94

            



            		

              Page 95

            



            		

              Page 96

            



            		

              Page 97

            



            		

              Page 98

            



            		

              Page 99

            



            		

              Page 100

            



            		

              Page 101

            



            		

              Page 102

            



            		

              Page 103

            



            		

              Page 104

            



            		

              Page 105

            



            		

              Page 106

            



            		

              Page 107

            



            		

              Page 108

            



            		

              Page 109

            



            		

              Page 110

            



            		

              Page 111

            



            		

              Page 112

            



          



        

      

OEBPS/Images/cover.jpg
, PETERF.
HAMILTON

VIDE-QUI SONGE

l‘) £ o LA/TRILOGIE DU Vi D






OEBPS/Images/1.jpg





